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A SON ALTESSE ROYALE 

MONSEIGNEUR 

LE DUC D'ANGOULÊME , 

GRAND AMIRAL DE FRANCE, 



31 ON SEIGNEUR \ 

Le Itoi, en plaçant à la tête de la ma- 
rine royale de France, un Prince qui lui 
tient d'aussi près , et qu'il considère depuis 
long-temps comme son propre fils, nous 
fait connoitre Timportance quil attache à 
cette partie de ses forces. 

Les marins^ sensibles à V honneur qu'ils 
reçoivent dans la nomination de votre Al- 
tes se Royale à la place de Grand Amiral > 
feront tous leurs efforts pour remplir les 
intentions de Sa M ajesiê 3 et donner à cette 
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arme T éclat que doit avoir la marine d'un 
grand roy aume. 

C'est ce zèle pour la gloire dune profes- 
sion à laquelle fat consacre' mes premières 
années qui m'enhardit à offrir à votre 
Altesse Royale l'hommage d'un ouvrage 
qui n'est qiCune légère esquisse du vaste 
sujet qu'il embrasse , mais qui peut faire 
naître à un écrivain plus exercé le désir de 
faire une histoire complète de la marine ; 
et la certitude d 'obtenir la protection d'un 
Prince qui , dans ses loisirs , faisoit son 
étude des objets qui ont des rapports avec 
cet art , en l'encourageant dans son travail, 
pourra rendre ces essais, dignes de l'hon- 
neur qu'ils reçoivent* 

Je suis avec respect , 
Monseigneur , 
J)e Vgtre Altesse Royale, • 

Le treS'humble , 
très-obéissant 
et très'dévouê 
serviteur, 

Le chev". De la Serre* 
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INTRODUCTION. 



La marine de France, dans l'espace qui 
s'est écoule de 166.1 li 1 789, a subi des va- 
riations failes pour étonner. 



Les principes qui dirigent l'art do la ma- 
rine, dans toutes ses branches , sont fondés 
sur les mathématiques, et c'est lorsque les 
sciences qui en émanent étaient presqu in- 
connues en France, ou ne faisoient que 
d'y naître, que sa marine a eu le plus 
d'éclat. Les Rois de France, et particuliè- 
rement Louis XIV, ont constamment pro- 
tégé les sciences y mais ce n'est que vers Je 
milieu de son régne qu'elles ont commencé 
à y fleurir, ce n'est qu'à la fin du 17 e siècle 
que l'on s'est occupé de les appliquer à la 
marine ; et c'est à cette époque que les 
forces maritimes de France, qui venoient 
d'acquérir une supériorité marquée , sur 
celles de Hollande, d'Espagne et d'Angle- 
terre -, commencèrent à la perdre et à 

1 
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décliner graduellement sans pouvoir se re- 
lever ? pendant près de quatre-vingts ans. 

Durant' ce temps l'Angleterre ( que sa 
position géographique force à être la rivale 
de gloire et d'intérêt de la France), sans 
pousser aussi loin Je développement des 
sciences fondées sur les matliématkrues • 



empruntant même d'elle les règle mens qui 
ont long- temps gouverné ses marins, s'est 
procuré sur mer une supériorité qu'elle a 
su maintenir. 



S. 



Cette différence dans la prospérité des 
deux marines ne provient pas de celle que 
la nature peut avoir mise dans les disposi- 
tions physiques des deux peuples aussi voi- 
sins que le sont les ÀngJois et les Françoi 
$i*3Newton à découvert les bases de la méca- 
nique céleste dans Ja gravitation et l'at- 
traction des corps, c'est la France qui a 
recueilli son héritage. Desplace , Picard , 
Richer, La Caille, Clairault, dÀleinberl, 
La Lande et La Place, ont développé son 
système et démontré que ce que l'on regar- 
doit comme . des anomalies dans les assez- 



lions de ce grand homme, nétoit qu'une 
conséquent des lois qu'il a voit de cou* 
vertes, et c'est en se servant de ces niéînes 
lois qu'ils sont parvenus a déterminer la 
grandeur et la forme de la terre. 

L'industrie commerciale a donné en An- 
gleterre une grande extension a certaines 
parties de la mécanique, mais le canard 
triturant , et les métiers inventés par Vau- 
canson, la machine a poulies de lïruncl, 
les têtes parlantes de l'abbé Mical, etc. etc. 
ont prouvé qu'avec des encouragemens 
semblables, la France ne seroit pas restée 
en arrière à cet égard. 

m 

Les marins anglois ont acquis une célé- 
brité bien méritée, mais Doqueshe* Tour- 
ville, Jean-Bar t , Duguay-Trouiu , d'Or vil- 
liers et Suûrin, ele- etc. ont prouvé qu'il 
n'étoitpas impossible aux François de riva- 
liser avec eux de gloire et de succès dans 
les combats particuliers^ comme à la téle 
des armées navales. 

# mm. 0F 

La construction des vaisseaux François 
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est supérieure à celle des vaisseaux anglois; 
et je crois les officiers de la mariae françoise 
plus instruits eu théorie que ne le sont 
leurs rivaux. 

La différence qui existe, malgré le voisi- 
nage , dans le climat des deux royaumes, 
dans leurs productions et leur situation géo- 
graphique est, je crois, une des premières 
causes qui a influé sur leurs marines. La 
France produit au-delà de la nourriture 
de ses habitans. Son climat est générale- 
ment doux, mais varié et même chaud 
dans quelques provinces ; ce qui favorise la 
croissance d'une grande variété de produc- 
tions qui sont à la portée du peuple par la 
médiocrité de leurs prix , et procurent une 
exportation avantageuse par leur quan- 
tité. En Angleterre la température est égale- 
ment modérée, mais elle est peu variée et se 
refuse à la maturité de beaucoup de fruits ; 
ce n'est qu'à grands frais que l'on s'y pro- 
cure les objets qui passent le nécessaire de 
la vie, < ]ic ne produit pas même tout le 
froment qu'il lui faudroit , et se trouve 
obligée à cet égard d'avoir recours aux 
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étrangers; les métaux el les laines sont les 
seules productions naturelles quelle pour- 
roi t exporter. 

Les côtes de la France et sa position géo- 
graphique sont moins heureusement dispo- 
sées pour le commerce et la marine. Cette 
puissance possède à la vérité l'avantage 
d'avoir de bons ports sur la Méditerranée 
et sur l'Océan, mais la réunion des esca- 
dres, que l'on arme dans ces dilïérens ports, 
est toujours lente et sujette à être inter- 
ceptée; et les ports qui sont au. nord de 
la Bretagne se trouvent gênés^pour leur 
commerce en temps de guerre. L'Angleterre, 
placée a rentrée de la mer d'Allemagne, 
paroit appelée à en tenir les clefs ; ses 
cotes, qui ont en eteudue plus que le double 
de ce qu'étOLent celles de la France en 1789, 
contiennent, dans toutes les directions, 
cl'wcellens ports dont plusieurs pourroient 
J01 mer des arsenaux, et dont la coinmunî- 
cation n'est interrompue par aucunes lo 
calités étrangères, 

Mais la cause Ja plus directe de la diiïe- 
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rencequi existe dans la prospérité maritime 
de ces deux puissances, vient plus de leurs 
inslitu lions sociales que de toute autre 
chose. Ce sont les institutions qui , en tout 
temps , ont déterminé l'esprit des peuples ; 
ce sont elles qui ont porté les Grecs et les 
llomains à exécuter de grandes choses; ce 
sont elles qui font que 9 dans l'Inde , les 
paisibles Hindous y sont vaincus par les sec- 
tateurs de Mahomet, et que les Européens 
y dominent sur les uns et sur les autres; et 
ce sont elles qui conservent Tindépendauce 
du Tartare, pasteur et guerrier. 

En France le régime féodal avoit, depuis 
long-temps, perdu ce qu'il pouvoit avoir 
eu d'arbitraire et de tyranniqne ; mais il 
servoit toujours de base fondamentale à son 
gouvernement et à ses institutions publi- 
ques. La noblesse y étoit commune à tous 
les individus d'une mùme famille, tous par- 
ticipoient à l'éclat comme aux disgrâces de 
ses membres, chacun d'eux, intéressé à 
soutenir l'honneur de son nom , se croyoît 
obligé d'aider et de surveiller ceux qui le 
portaient; les relations de famille s'y sou- 
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fcenoient malgré les querelles particulières 5 
et jamais un de ses membres n'étoit étranger 
aux autres. Les armes faisoient leur profes- 
sion favorite, et tout ce qui s'en éloignoit, 

excepté le sacerdoce, en e toit regardé avec 
défaveur, particulièrement les professions 
lucratives. 

Les rois de France, pour faire plier à 
l'obéissance une noblesse passionnée pour 
les armes et souvent turbulente, ont cru 
devoir attaquer l'autorité qu'elle avoit sur 
ses vassaux, et favoriser l'émancipation des 
serfs j ensuite le besoin d'argent ou la poli- 
tique les ayant portés à admettre de nou- 
velles familles dans Tordre de la noblesse, 
ils ont cherché à se les attacher plus direc- 
tement, en les rendant Famé d'une armée 
régulière qu'ils commandoient souvent en 
personne, en leur conférant les principales 
places du gouvernement 9 et de la magis- 
trature f et en récompensant leurs services 
par des distinctions qui ajoutoient de l'éclat 
à leur existence , sans compromettre la tran- 
quillité du royaume, * f j 

La considération dont la noblesse jouis- 
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soit en France avoit une telle influencé 
sur l'esprit public, que le négociant et le 
fabricant devenus riches, s'empressoient 
de la rechercher, etpourse rendre dignes 
de leur transformation , ils quittaient la 
profession lucrative qui les y avoit fait par- 
venir, au moment où sa solidité en aurois 
fait une des colonnes du commerce de leur 
patrie. 

Jja noblesse françoise, oisive en temps de 
paix, avoit conservé de la chevalerie un 
goût, pour la galanterie, qui la portoit à 
rechercher la société des femmes et em- 
ployer à leur plaire les ressources d'un es- 
prit vif, pénétrant et léger, dont la nature 
Va douée. Celte occupation , presque con- 
tinuelle, répandoit dans leur société un 
charme que Ion ne re trou voit nulle part. 
Ces agremens 5 joints à un gouvernement 
doux, un beau climat, un sol dont la va- 
riété des productions multiplioit les jouis- 
sances, procuroitaux François un bien-être 
naturel, qui les éloignoit d'aller braver les 
dangers et les fatigues de la mer pour cou- 
rir après la fortune. Ce genre de service 
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ta y étoit, en gênerai, embrassé que par des 
Cadets de famille ou des gentilshommes patv* , 
vres ? habitant les provinces maritimes, I 

Aussi , si Ton excepte quelques villes 
de commerce , les connoissances sur la ma- 
rine étoientpeu répandues eu France; dans 
l'intérieur même on ne s'en occupoit gueres, 
que lorsqu'il y avoit eu un combat, et seu- 
lement pour savoir de quel coté e toi t la 
victoire; dans la capitale on étoit li cet 
égard un peu plus instruit, mais les con- 
noissances y étant plus théoriques que pra- 
tiques, l'esprit de système y dirigeoit sou- 
vent l'esprit public et 1 egaroit. 

En Angleterre, quoique la noblesse y 
soit héréditaire, on peut ne la considérer 
que comme une magistrature sénatoriale, 
puisqu'elle y donne une grande existence 
politique au chef de la famille, sans y faire 
participer ses frères ni ses fils cadets. Ceux- 
ci y en raison de cette différence, ri ont aucun 
assujétissement, et peuvent embrasser telle 
profession que bon leur semble. Le gouver- 
nement étant représentatif, les richesses eu 



gênerai sont un moyen de parvenir au pou- 
. voir par l'influence qu'elles ont sur les élec- 
tions. Cette raison, plus encore que le be- 
soin d'être riche pour s'y procurer des 
jouissances, excite, chez les Anglois, un 
vif désir de s'enrichir. Le commerce étant 
la voie qui se présente le plus naturellement 
à des insulaires, ils s'y livrent avec un esprit 
entreprenant qui les porte aux spéculations 
les plus hardies. Enfermés dans leurs îles, 
ce n'est que par mer qu'ils peuventse rendre 
où leurs affaires les appellent; et le vaisseau 
qui les porte est un objet trop intéressant 
pour que sa manœuvre ne devienne pas le 
sujet de leurs recherches, pendant une lon- 
gue traversée. Aussi, de retour dans leur 
patrie ils y rapportent une masse de con- 
naissances maritimes qui se propagent dans 
le jiublic, et le rendent un surveillant 
éclairé, mais sévère des opérations de la 
marine militaire. 

Dans ce gouvernement représentatif, 
tous les hommes s'intéressant aux affaires 
publiques, ils ont contracté l'habitude de se 
réunir pour les discuter; le commerce étant 
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une des principales, il les occupe souvent ; 
toutes les idées qui tendent à son utilité y 
sont considérées avec attention par des 
hommes éclairés ? avidement embrassées 
lorsqu elles olïrent quelques chances de suc- 
cès, et toujours protégées par le ministère* 
Cette tendance générale et constante vers 
la prospérité du commerce étant secondée 
par une position géographique avantageuse 
et le bon esprit des négocians qui estimant 
leur état , savent transmettre à leurs lils 
leurs richesses , leurs relations et leurs con- 
noissances ? a donné à l'industrie nationale 
une extension qui procure à ce royaume le 
moyen de changer ]a dépendance naturelle 
oii elle est de ses voisins pour des objets de 
nécessité indispensable , tels que les vins y 
les huiles, les chanvres , les goudrons, les 
bois de construction, etc., dans un résultat 
inverse qui fait de ceux-ci ses tributaires , 
par le nombre et l'espèce d objets manufac- 
turés qu'ils en reçoivent. Ces échanges avan- 
tageux accumulent eu Angleterre des capi- 
taux assez considérables pour être considé- 
rés comme une partie de la force publique 



Jiar les subsides qu'ils lui permettent de 
donner à ses alliés. 



On estiraoit en 1 789 quelle faisoit les 
trois dixièmes du commerce de l'Europe. 

La France, au contraire, avant avec ses 
voisins des débouchés parles charrois ou les 
canaux, ne faisoit par mer, en 1789, qu'un 
dixième du commerce de l'Europe, par 
conséquent le tiers de celui de l'Angleterre* 

• * 

Dans le nord de l'Angleterre, la pèche 
est utile à la nourriture d'une partie de ses 
babil ans, elle est abondante sur la majeure 
partie de ses cotes ; les relations entre ses 
ports sont immenses, particulièrement pour 
Je transport du charbon de terre, devenu 
le grand mobile de presque toutes ses fa- 
briques. 

En France, la pêche n'est très-abondante 
sur aucune partie des côtes, chaque pro- 
vince fournit son chauffage, et le peu de 
manufactures qui se servent de charbon de 
terre, le tirent des mines par les charrois ; 



( i3 ) ^ t \ 

en général le nombre des objets transport 
tés par Je cabotage n'y est pas très-considé- 
rable. 

Cette différence dans les moyens de se 
procurer des matelots ? lït que l'Angleterre, 
qui, en 1778, avoit eu beaucoup de peine 
a armer quarante vaisseaux, en avoit cent 
vingt sous voiles ou en état d'y aller en 1 7825 
tandis que la France qui ( en raison de son 
excellente, mais insuffisante institution des 
classes), au commencement de celle même 
guerre , avoit facilement armé cinquante 
vaisseaux, ne put jamais, pendant son cours, 
en avoir plus de soixante et onze d équipés. 

La France possédoitàla vérité vingï-cinq 
millions d'habitans, tandis que 1 ensemble 
des Iles Hrifanniques n'en corn pi oit que 
quatorze millions. Mais cet avantage dispa- 
roissoit par l'obligation que la France avoit 
d'entretenir, pour la défense de ses fron- 
tières, des armées considérables qui étaient 
pour elle le premier objet de ses soins, 
parce que ses Rois les conduisoient souvent 
en personne, et aussi parce qu'en les négli- 
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géant elle eût pu courir les plus grands dan- 
gers. Tandis que la guerre de mer ne pou- 
voit lui faire éprouver que des perles pé- 
cuniaires qui n'exposoient point sa sûreté; 
de plus, cette puissance ayant eu rarement 
une guerre de mer sans en avoir en même 
te mps une de terre , se Irouvoit à la fois 
forcée à une double dépense en hommes 
et en argent, et l'importance que l'on atta- 
choit aux armées, y fit souvent employer 
les fonds destinés à la marine. 



L'Angleterre, au contraire, ne peut être 
forcée à aucun genre de guerre de terre ; si 
elle y prend part, c'est qu'elle y voit un 
moyen d'allbildir son ennemi, elle ne le fait 
même qu'en qualité d'auxiliaire ; ce qui lui 
laisse la liberté de s'en retirer à volonté, 
aussi tous les soins du ministère s'y portent 
naturellement sur la marine. Cependant la 
guerre d'Amérique, nes'étant faite que par 
mer, ces deux puissances rivales ont dû y 
d (-ployer toute l'étendue de leurs moyens 
maritimes , et faire connoitre à l'Europe 
leurs forces et leurs talens respectifs dans 
cet art j ce qui engage naturellement à exa- 
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miner avec soin, les événemens auxquels 
elle a donné lien. 



On est dans l'usage d'attribuer aux ofït- 
ciers de la raarine les résultats des événe- 
mens maritimes bons ou mauvais. Sous im 
point de vue cela est raisonnable, puisque 
ce sont eux qui exécutent , mais la justice 

f exige aussi que l on examine en même temps 
l'éducation qu'on leur a donnée, la nature 
des forces qu'on ]eur a confiées, les situa- 
tions où ils se sont trouvés et les instruo 

. tions qu ils avoient pour diriger leur con- 
duite. 

Le corps des officiers de la marine qui 
existoit en 1789, est aujourd'hui détruit, la 
voix de l'honneur les a éloignés des ports, 
et aucun d'eux ny est retourné, pas même 
ceux qui parmi le petit nombre qui est en- 
suite rentré en France, Font sollicité: la 
majeure partie de ce corps a succombé aux 
suites de la guerre, et le peu qui en reste 
épars chez les diverses puissances qui leur 
ont donné asile > s y adonnent à des occu- 
pations étrangères à leur état ? ou sont ré* 
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du ils à la tranquillité par les infirmités ; 
ainsi quel que soil l'ordre des choses que la 
Providence arrête pour le gouvernement 
de la France, il est probable qu'on ne les 
verra plus, par leurs actions, chercher à 
détruire les opinions défavorables que Von 
avoit d'eux. Dans cet élat de cl i oses irrévo- 
cablement iixé pour l'histoire, il doit être 
permis à un de ses membres de chercher à 
éclairer Top in ion publique à leur égard , 
particulièrement quand il se trouve dans 
une situation où il ne peut guères s'écarter 
de la vérité sans être aussitôt contredit: 
car si , guidé par un esprit de partialité, il 
dissimule leurs fautes, il écrit dans un pays 
où il existe un grand nombre de témoins 
de leurs actions, puisqu'elles ont eu lieu 
dans la rivalité îles deux Etals, et de plus 
cent histoires dillérentes dans lesquelles 
elles sont rapportées. Si, au contraire, son 
esprit de critique dépasse les bornes de la 
vérité, il existe autour de lui un nombre 
assez considérable et assez éclairé , de ses 
camarades pour le réfuter. 

La meilleure manière de faire connoître 
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nn corps militaire doit être de rapporter 
ses actions avec les circonstances qui y ont 
donné Jieu , et celles des officiers de la ma- 
rine étant influencées par le concours d'un 
grand nombre de causes, j'ai cru que je ne 
pouvois y arriver d'une manière intelligible 
pour le lecteur sans remonter à l'époque 
où l'art de la marine a commencé à se dé- 
velopper en France ? que je crois être en 
1661, époque delà mort du Cardinal Ma- 
zarin; et en traçant rapidement le tableau 
des événemens militaires qui depuis ont eu 
lieu sur mer , ainsi que le progrès des scien- 
ces et des établissemens commerciaux qui 
ont contribué à l'avancement de l'art de la 
marine. 

De plus y l'espace qui s'est écoulé de 1661" 
à 1789 ayant été pour l'Europe exempt de 
guerres civiles , ebaque gouvernement a du 
y prendre son essor naturel, les sciences 
s'y développer suivant le génie des peuples 
et ebaque état faire connoître le degré de 
prospérité oui! éloit appelé. Cette réflexion 
a beaucoup contribué à me faire remonter 
à cette époque dans l'analyse de 1 état de la 
marine en France. 

2 
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Croyant apercevoir aussi que , durant cet 
espace de temps , la marine en France avoit 
eu, sous chacun des trois règnes, des si- 
tuations, même des caractères difïe'rens, 
j'ai suivi cette division en traitant séparé- 
ment l'histoire de la marine sous Louis XIV, 
Louis XV et Louis XVI. 
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LOUIS XIV. 

ÉVÉNEMENS MARITIMES 

jusqu'en 1G97. 

Le Cardinal Mazarin avoit laissé la marine 
de France dans un si mauvais état, qu'à *a 
mort, en 1661 , elle ne consistait que dans 
une douzaine de vaisseaux de diverses gran- 
deurs que Ton avoitachetés des Hollaudota. 

1664] — Le duc de Beaufbrt commanda 
une escadre de quinze vaisseaux, avec la- 
quelle il soumît les pirates d'Afrique et prit 
Gigeri. 

Pendant que cette escadre étoit en mer, 
la France fit une alliance avec les Hollan- 
dois qui exigèrent sa coopération immé- 
diate. On ne put trouver à Brest qu'un brû- 
lot à leur envover. 

1666J — Le duc de Beaufbrt partit de 
Toulon pour se joindre aux Hoilandois; 
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mais les trouvant rentrés clans leurs ports 
quand il arriva dans la Manche, il rentra à 
Brest. 

16G7J — Le roi de France voulant récla- 
mer la succession des Pays-Bas au titre de 
la reine, iîlle de Philippe IV, il signe le 
it ailé de Breda cjui pacifie l'Angleterre etla 
Hollande, ensuite déclare la guerre â 
pagne. Cette querelle qui fut terminée par 
la paix d'Aix-la-Chapelle en 1668, ne donna 
lieu a aucune action sur mer. 

1670] ■ — Le marquis de Martel fut en- 
voyé avec une escadre contre les Algériens: 
il les força à demander la paix. 

Louis XIV, apprenant l'alliance de l'Em- 
pereur, du Roi d'Espagne et des HoIIan- 
dois contre lui, se lia avec Charles II, 
roi d'Angleterre. 

1 (>7 2J — Le roi de France déclara la 
guerre aux Hollandois, pénétra dans leur 
pays, et y fît des conquêtes rapides. Leur 
éclat ayant répandu l'alarme en Europe, 
les Hollandois furent soutenus et les An- 
glois s'étant retires de l'alliance de la France, 
Je 101 se trouva sur la lin de cette Guerre, 
seul aux prises avec presque toute l'Europe. 



Le comte d'Estrécs commandant trente\ 
Vaisseaux, s'é tant joint au duc d'York, leurs 
forces réunies se montoient à quatre vingt- 
trois vaisseaux de guerre. Le 7 de juin, ils 
furent attaqués et presque surpris à Solebay 
par Ruyter dont les forces étoient un peu 
inférieures ; heureusement que les Fran- 
çois, qui etoient mouillés les plus en dehors, 
purent appareiller assez tôt pour combattre 
favant-garde bolJandoise et l'empêcher de 
pénétrer dans Ja baie; ce qui donna le temps 
au corps d armée de mettre a la voile et de 
joindre* Le combat commença à huit heures 
du matin et dura jusqu'à la nuit, le vent 
étant foible , presque calme* Quoiqu'il ne 
fut pas décisif j il fut très-sanglant; les mê- 
mes vaisseaux se quittèrent et se reprirent 
plusieurs fois, plusieurs s'abordèrent. Le 
Jloval- James de cent canons, que comman- 
doit lord Sandwich , fut abordé par deux 
vaisseaux à la fois, enfin détruit par un 
brûlot. Cette espèce de bâtiment fut em- 
ployé souvent dans cette journée; il y en 
eut six de coulés; la nuit sépara les armées 
navales. Le duc d'York avoit été obligé de 
changer de vaisseau- Les François eurent uu 
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vaisseau de brûlé et un de coulé ; plusieurs 

autres bâtimcns ayant aussi beaucoup souf- 
fert, les alliés relâchèrent. ! 

Les Hollandois qui avoient également 
éprouve quelques dommages, rentrèrent 
aussi dans Jeurs ports. Mais ils eurent une 
grande compensation de leurs pertes dans 
l'arrivée de leur flotte de lin de à laquelle 
l'issue de ce combat laissa un libre passage. 

i6y3] — Les Hollandois ayant conçu le 
projet de barrer la Tamise, ils firent cons- 
truire seize batimens maçonnés pour être 
coulés entre les bancs qui sontàson embou- 
chure. 

Le 12 mai, Ruyter vint y mouiller avec 
quarante vaisseaux, pour effectuer cette 
opération. Mais le lendemain , ses décou- 
vertes lui ayant annoncé l'escadre angloise, 
il retourna en Hollande avec les batimens 
qui n'auroient pu avoir d'effet, qu'autant 
qu'ils auroient été mouillés dans un certain 
ordre. 

Le comte d'Estréesvintavec quarante gros 
vaisseaux se joindre à l'escadre angloise com- 
mandée par le prince Rupert; ce qui fit 
monter l'armée navale des alliés à quatre- 
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vingt* dix vaisseaux de ligne. Celle des Hol- 
I an dois n'étoit que de soixante-dix , mais 
éloit commandée par Tromp et Ruyter; le 
prince Rupert , dans ses dispositions , mêla 
les vaisseaux françois et anglois, en laissant 
cependant le commandement de l'avant- 
garde au comte d'Estrées. 

Le 7 juin , les deux armées navales s'étant 
rencontrées, le comte d'Estrées commença 
]e combat en attaquant l'avant-garde hol- 
Jandoise commandée par Tromp. Le combat 
fut très-opiniàtre : Ruyter qui étoitau corps 
de bataille, apercevant que sou arrière- 
garde, commandée par le contre amiral 
Blanquet, etoit en danger, vint le dégager 
avec son escadre; se trouvant alors séparé 
de son avant-garde, il fit revirer les deux 
escadres , et parvint lieureusement à la 
rallier sur le soir. Tromp avoit déjà changé 
trois fois de vaisseau , et toute son escadre 
auroit été infailliblement détruite, si l'on 
avoit tardé à la secourir. À la nuit les Hol- 
landois se retirèrent avec la perte de six 
vaisseaux. 

Tous les monvemens qui s'exécutèrent 
dans cette journée se firent sous le feu de 



l'ennemi. C'est le premier exemple où l'ori 
voit des escadres manœuvrer avec ensemble 
et ordre pendint un combat. Ce progrès est 
dû à l'amélioration que le duc d'York avoit 
faite d;ins les signaux. 

Les Hollandois parvinrent à mettre leurs 
blessés à terre, et à ressortir ensuite. Le* 
alliés , contrariés par le vent ne purent se 
débarrasser des leurs. 

Le 14 juin, les deux armées furent de 
nouveau en présence sur les cotes d'Angle- 
terre, les Hollandois étant au vent, ils arri- 
vèrent et attaquèrent. Ce combat qui com- 
mença à cinq heures du soir, et finit à la 
nuit, resta indécis. Chaque armée rentra 
dans ses ports. 

Les alliés se remirent en mer les premiers 
cl furent croiser sur les côtes de Hollande. 
H uy ter secondé de Tromp et de Spraggen, 
en sortit le si. Il tourna un banc et parvint 
à se placer au vent; le 22, il attaqua les 
alliés. Le prince Rupert manœuvra pen- 
dant lé combat pour regagner le vent : ce 
qui mêla quelques temp* les deux armées, 
et occasionna des pertes réciproques. Tromp 
et Spraggeu furent obligés de quitter leurs 
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Vaisseaux ; à la nuit, les armées se scpârc-* 
rent, sans avantage bien marqué cl aucun 
côte, 

1C7/1] — Le roi d'Angleterre fit sa paix 
avec la Hollande, mais il se refusa aux ins- 
tances du Parlement pour faire la guerre à 
la France. 

Les historiens anglois ont dit que, pen- 
dant le cours de cette guerre, Louis XIV 
avoit donné ordre au comte d'Eslrées de ne 
pas compromettre sa flotte, et que le prince 
lUipert, après le combat on i! avoit mêlé 
les vaisseaux anglois et françois avoit dit * 
« Les François, en ce jour^ ont voulu 
c< prouver que, lorsqu'ils ont agi avec ré- 
« serve, c/étoit par ordre, car aujourd'hui 
« leur trop d'ardeur a pensé mettre de la 
« confusion- » Cependant si cela avoit été, 
le comte d'Estrées auvoit insisté pour con- 
server le commandement de tous les vais- 
seaux françois , et ne se seroit pas prêté à 
leur dispersion j de plus, les pertes respec- 
tives prouvent que les François ont souf- 
fert dans chaque combat autant que leur 
allié, et ont de même fait souffrir les enne- 
mis qui leur étoient opposés, 
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La guerre se continua par terre contre 
l'Empereur, Ja Hollande et l'Espagne, et 
par mer contre ces deux dernières puis- 
sances, malgré le congrès de Nimègue. 

Dans le courant de 1674, l'amiral Tromp 
■vint faire une descente sur les côtes de Bre- 
tagne , près de Helle-Isle. Il fut obligé de se 
rembarquer presque aussitôt, à l'approche 
du marquis de Coatelogon. 

L'amiral Ruyter fît aussi, sans succès,, 
une tentative sur la Martinique. 

1G75] — Les habitans de Messine se ré- 
voltèrent contre l'Espagne, et appelèrent 
les François. Le chevalier de Valehelle y 

<* ml 

conduisit le marquis de Valavoir avec des 
troupes. Les habitans ne vouloient le rece- 
voir qu'en qualité d'allié; mais il ne leur 
laissa que l'option de lui livrer les forts et 
de se reconnoître sujets du roi de France, 
ou de le voir repartir. Ils se soumirent Je 
5 janvier ; ils s'en repentirent quelque 
temps après, et se trouvant supportés par 
une flotte espagnole qui les bloquoit, ils 
menacèrent de se révolter ; le duc de Vi- 
vone et l'amiral Duquesue y furent envoyés; 
le 9 février, ils délirent la flotte espagnole, 
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et entrèrent dans Messine. Ce combat est le 
premier où Diujuesne ait été employé 
comme amiral ; il netoit même alors que 
peu connu en France. Messine étant tran- 
quillisée, il revint à Toulon. 

Les Espagnols ayant appelé les Hollan- 
«loisà leur secours, ils réunirent quarante- 
trois gros vaisseaux et des galères , et se mi- 
rent en route pour la Sicile. Duquesne qui 
les avoit devancés, s'étoit joint aux forces 
restées sous le duc de Vivone; ce qui rendit 
l'armée françoise aussi forte que celle des 
alliés. 

Le 7 janvier, le duc de Vivone croyant 
sa présence nécessaire pour contenir les 
liabitans de Messine, confia le commande- 
ment des forces navales à Duquesne, avec 
ordre de combattre les alliés. Cet amiral , 
en découvrant l'ennemi , se trouvoitsous le 
vent; mais il sut si bien manœuvrer pen- 
dant la nuit, qu'au jour, les deux armées 
Tenant à leur rencontre réciproque, les 
François eurent le vent et arrivèrent pour 
attaquer l'ennemi a la distanee qui leur 
convenoit. Le combat fut violent. Duquesne 
s'attacha particulièrement au centre où 
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étoit Ruyter, il en coula le vaisseau. Tjrf 
des sîens Je fui aussi. A la nuit, Ruyter qui 
avoit porté son pavillon sur un aulre vais- 
seau, s'éloigna et alla à Livourne. La re- 
traite »le Ruyter commença la réputation 
Lrillante de Duquesne. 

Ruyter ayant reçu de nouveaux ordres 
d'agir, partit pour faire le siège d'Augusta, 
que le duc de Vivone avoil pris l'année pré- 
cédente. Duquesne appareilla pour s'y op- 
poser avec vin^t-sept vaisseaux : Jes alliés 
en a voient autant, mais de plus neuf galè- 
res qui leur furent très-utiles. Les armées 
furent en présence le 22 avril. Après quel- 
ques dispositions, Ruyter, qui éloit au 
vent , arriva à deux heures sur la Huile Fran- 
çoise qui l'altendoit en bon ordre et très- 
serrée; à quatre heures, le combat com- 
mença. Le marquis d'Almeras qui coinman- 
doit l'avant-garde francoiso, fut tué à la 
nuit tombante, à-peu-pres en même temps 
que Ruyter, dont le vaisseau se trouvoit 
dans ce moment opposé à celui du comte 
de Tourville. Le chevalier de Vale- 
bcîle, qui succéda au commandement de 
l avant-garde françoise, auroît coupé celle 
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des allies, si les galères navoient remarqué 
les vaisseaux dégréés; Ja nuit acheva Je 
les sauver. L'amiral Van-Ham lit renti er les 
alliés clans le port de Syracuse. Le siège 
d'Àugusta étant levé, les François revin- 
rent à Messine. 

Les alites profilèrent fie cette rentrée 
pour aller à Païenne où ils s'em bossèrent, 
ayant vingt-sept vaisseaux et vingt -neuf 
galères, formant un arc de cercle qui avoit 
l'une de ses extrémités protégée par les 
batteries du mùle. Duquesnc, après les 
avoir reconnus, fut d'avis qu'on pouvoit 
les attaquer avec avantage. Le duc de Yi- 
vone alors se résolut à l'attaquer, et prit le 
commandement de l'armée composée de 
Vingt-cinq vaisseaux et vingt-cinq galères. 
Le 3 juin, Duquesne conduisit l'avant - 
garde. Il borna d'abord son attaque à la 
partie de la flotte ennemie où ctoient les 
Espagnols. LesFrançois ayant le vent, leurs 
brûlots s'approchèrent d'abord à l'abri des 
vaisseaux, ensuite agirent directement. L'a- 
miral espagnol, pour leur échapper, coupa 
ses cables et s'échoua. Les François profitè- 
rent de cette trouée pour mettre entre deux 
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feux le reste de l'escadre espagnole qui fut 
bientôt détruite, parce rjue trois de leurs 
vaisseaux lurent incendies par les brûlots. 
L'escadre hollandoise fit plus de résistance, 
mais fut également défaite. 

La perte des alliés se monta à douze gros 
vaisseaux détruits; les deux amiraux tués, 
et 5,ooo hommes tués ou pris. 

Cette journée, la plus glorieuse de ce 
règne, donna à la France l'empire de la 
mer dans la Méditerranée. 

Le 20 décembre, le comte d'Estrées prit 
sur les Hollaudois file de Cayenne. 

1677] — En février, il s'empara du Ta- 
bago, où l'amiral hollaudois se trouvoit 
mouillé avec dix vaisseaux crui y furent dé- 
truits en partie par ses ordres. 

1678] — On lit Ja paix de Nimègue, glo- 
rieuse pour Louis XIV. 

1683^] — Le roi voulant punir les Algé- 
riens, dont les pirateries nuisoient à son, 
commerce , le chevalier Renau imagina de 
placer des mortiers sur des gai io tes , cons- 
truites et arrangées exprès. Quoique Du- 
quesne n'en augurât pas très-bien, cepen- 
dant il en conseilla l'essai ; il en fut chargé; 
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ce qu'il fît avec Je plus grand succès d'eux 
fois contre Alger, et une contre Gènes en 
1684. 

iG85J — Le 22 juin, le maréchal d'Es- 
trées bombarde Tripoli et va mouiller dans 
la rade de Tunis, dont le Dey se soumet et 
fait la paix. 

1688] — Le 1". juillet , le maréchal d'Es- 
tre'es bombarde Alger. 

Le 2 juin, le comte deTourville assisté du 
comte d'Estrées et du comte de Chùteau- 
Henaud, après un combat de trois heures 
contre Papachim, vice-amiral d'Espagne, 
le force à saluer le pavillon du roi de France, 

et à reconnoître la redevance de cet hom- 
mage. 

Guillaume III , roi d'Angleterre , l'em- 
pereur, les Hollandois et le roi d'Espagne 
s étant liés contre Louis XIV , la guerre 
éclata de nouveau. Le grand nombre d'en- 
nemis que le roi a voit alors , l'obligea à met- 
tre jusqu'à quatre cent mille hommes sur 
pied, et de lutter, par mer, contre les ma- 
rines d'Angleterre , de Hollande et d'Espa- 
gne , qui étoient alors les seules marines 
de l'Europe dont on parlât. 
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Le roi Jacques II, que son gendre! 
avoit détrône , s'étaut réfugié en France, 
Louis XIV lui donna les moyens de se join- 
dre à un parti qui sedéclaroitpourlui en Ir- 
lande. Une escadre de treize vaisseaux , 
commandée par Gabaret, l'y conduisit en 
mars 1G89 , avec tousses partisans, de l'ar- 
gent, des armes et des munitions. 

lie comte de Château-Renaud partit de 
Brest pour lui porter des renforts avec 
vingt-trois vaisseaux de guerre. Le 1 :z mars , 
il rencontra, dans la baie de Branty, une 
Hotte angloise de vingt -deux vaisseaux, 
commandée par Herbert. Il les combattit 
avec succès. Les Anglois, à la nuit, se re- 
tirèrent et rentrèrent à Spitead; les Fran- 
çois , suivant leurs instructions , ne les pour- 
suivirent pas : ils débarquèrent leurs trou- 
pes et munitions. Au retour, cette escadre 
prit sept gros vaisseaux hollandois riche- 
ment chargés. 

Jacques II , après divers succès, vint as- 
siéger Londonderry. 11 avoit fait construire 
en avant du port une barre pour empêcher 
de ravitailler la place, et elle se trouvoit 
réduite aux dernières extrémités de la fa.* 
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mine lorsque l'amiral Rook vint à son se- 
cours , en faisant rompre la barre par un 
qros transport qui l'aborda couvert de voiles» 
Ce vaisseau pensa se perdre 7 mais son objet 
etoit rempli , et trois autres charges de vi- 
vres entrèrent dans le poil, ce qui cngui: m 
le roi à en lever le siège, 

j6qo.] — Le comte de Cbàteau-RenauL 
fut envoyé à Toulon pour amener à Brest 
six vaisseaux de ligne et sept bâtimens in- 
férieurs qui étoient dans cette rade, Lami- 
ral Kellegrew , commandant une escadre 
de vingt-cinq vaisseaux de guerre bollan- 
dois et anglois , fut envoyé à Gibraltar pour 
l'intercepter. L'amiral françois sut l'éviter 
en rasant la côte d'Afrique, se ménageant 
babilement l'avantage du courant Quoique 
les escadres fussent plusieurs fois en vue f 
il nV eut point de combat. Les François en- 
trèrent saufs à Brest 

Le roi Guillaume III etoit allé en Ir- 
lande pour se mettre a la tête de ses trou- 
pes. Louis XIV voulut faire une diversion 
en faveur de Jacques II , et comptant sur 
des intelligences dans Londres et au 1res 
parties de l'Angleterre ; il envoya le comte 

À. 3 
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de Tourville croiser dans la Manche avec 
soixante-dix vaisseaux. Après une croisière 
<Ie quinze jours , il rencontra , â la hauteur 
*Jc Dieppe, le i5 juillet, lord Torrington r 
commandant, l'armée des alliés, forte de cin- 
quante vaisseaux^ Le combat commença a 
huit heures du malin. LesHollandoisétoient 
à Favanl-garde et souffrirent le plus. Le soir 
a cinq heures , le calme arrivant , lord Tor- 
rington iit mouiller sa flotte. Tourville, qui 
n'en fit pas autant , fut entraîné par Je cou- 
rant , ce qui donna aux alliés de la facilité 
pour regagner les côtes d'Angleterre , et 
cm pce lia leur perte détrié aussi considéra- 
hle quelle auroit pu l'être. Lord Torring- 
ton , avec ce qui échappa , fut mouiller dans 
la Tamise, où il prit toutes les précautions 
possibles pour n'y être pas attaque. 

Les auteurs varient beaucoup sur la perte 
des alliés aussi bien que sur la différence 
des forces; mais ce qui ne paroît pas dou- 
teux, c'est que , soil par eux-mêmes ou par 
les François , les Hollandois eurent six vais- 
s ea 1 1 x < 1 e h r i 1 1 c s e 1 1 es A 1 1 g 1 o i s d e ux. Q u eï q u es 
auteurs font monter leur perte au double. 

L'escadre iVuncoise resta- maîtresse de Ja 
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Manche. Le 5 août, Je comte d'Estrées lut 
dans la rade de Tignemouth détruire les 
bâtimens qui y étoient , dont quatre de di- 
verses grandeurs étoient de guerre. Il lit 
ensuite une descente , mais n'étant joint par 
aucun des partisans du roi Jacques, il rem- 
barqua ses troupes. Dans cette escadre, il 
yavoit des galères que M. de Sîgnelay a voie 
fait venir de la Méditerranée- C'est je crois; 
Ja dernière fois qu elfes ont été employées 
dans l'Océan avec les armées. Le comte d« 
Tourville apprenant que les mesures prises 
parla reine d'Angleterre empéchoient que* 
les jacobites osassent se montrer, revint a 
Brest sur la fin d'août. 

Lord Toi ringlon fut mis à la Tour, en- 
suite traduit devant un conseil de guerre , 
où il donna pour excuse la supériorité des 
François. Il lut acquitté. 

iGqi . ] — Le comte d'Est rées bombarda 
Barcelonne le 10 août, ensuite Alicante. 

Le comte de Tourville, dont les forces 
étoient inférieures à celles des alliés , croise 
à l'entrée de la Manche et enlève un convoi 
en présence des ennemis qui ne peuvent 
le forcer au combat. 
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Forbin et Jean-Barth sont envoyés clans 
les mers du Nord , où ils font des prises con- 
sidérables. 

îGcp.] — Le roi Guillaume III étant parti 
pour la Hollande, les partisans du roi Jac- 
ques cherchèrent à faire en sa faveur un 
soulèvement que Louis XIV résolut de se-, 
conder. Il fit assembler à la Hogue les Ir- 
landois venus de Limerick , et ce qu'il y 
avoit en France de jacobites , auxquels il 
joignît quelques troupes, et l'on prépara 
à Brest une flotte de quarante-quatre vais- 
seaux sous les ordres du comte de Tour- 
ville, à laquelle dévoient se joindre trente- 
trois vaisseaux que le comte d'Estrées ame- 
noit de Toulon. Les jacobites de Londres, 
animés par ces préparatifs, firent des pro- 
positions indiscrètes au vice-amiral Carter. 
Celui-ci en informa la reine qui lui donna 
ordre de les écouter et de lui faire part de 
ce qu'il apprendroil. Trompés par les ap- 
parences , ils pressèrent le roi Jacques d'ob-» 
tenir de Louis XIV de faire attaquer l'armée 
navale d'Angleterre avant la jonction des 
Hollandois. Tourville reçut ordre de par- 
tir avec ses quarante-quatre vaisseaux, et 
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d'attaquer sans attendre le comte d'Eslréeâ. 
Le vent lui étant contraire, il n'arriva dans 
la Manche qua la fin de mai. Pendant ce 
temps, Guillaume III , qui avoit eu avis de 
ce qui sepassoit, accéléra tellement le dé- 
part des Hollandois, que trente trois vais- 
seaux eurent le temps de joindre l'escadre 
angloîse ; quelques autres jacobites ayant 
aussi trahi , la reine fit arrêter les personnes 
les plus marquantes, et s'assura de la fidé- 
lité de ses capitaines. Louis XIV qui en eut 
connoissance , envova contre-ordre au 
comte de Tourville. Le malheur voulut 
qu'il ne Je reçut pas. Le 29 mai, au jour, 
les deux armées lurent en présence, le vent 
fuible , les alliés au nombre de quatre-vingt* 
dix-neuf vaisseaux , mirent en panne, et 
Tourville qui pour lors avoit le vent, quoi- 
que surpris de la jonction des Hollandois 
ne s'occupa que d'exécuter ses ordres. Il 
dirigea son vaisseau contre celui de l'amiral 
Russel , et le combat s'engagea à neuf heures 
du matin. Les Hollandois qui étoient à 
l'avant-garde , eurent ordre de doubler l'a- 
vant-garde françoise, et de la mettre entre 
deux feux; mais le calme les empéelia. 



d'exécuter ce mouvement. La foiblesse dtt 
vent, $a varié lé , et les conrans, faisoient; 
fjue plusieurs vaisseaux nél oient pas tou- 
jours engagés. À midi et demi, le Soleil 
iloyal, vaisseau amiral François , étant très- 
dc^réë* et vivement canoum: par plusieurs 
vaisseaux, MM. lYïigau et de Château Mo- 
rant, dont les vaisseaux avQÎent peu souf- 
fert, vinrent Je joindre et se placer en avant 
et en arrière de lui , ce qui le dégagea. À 
trois heures il y eut de la bru me, les Fran- 
çois en profitèrent pour s'éloigner , en fai- 
sant route pour le ras dOldernay t sans 
avoir jusqu'alors éprouvé aucune perte 
dans uni ltttt#si désavantageuse. La brume 
se dissipa ver* les cinq heures. Les Ànglois 
si percevant alors la route que faisoient les 
l'rancoîs , les suivirent; à l'entrée de la 
nuit, il \ eut une canonnade parLieHe,mais 
de peu de durée. Le temps continuant tou- 
jours variable par grains et calme, les vais- 
seaux étoient souvent obligés de mouiller 
pour ne pas s'échouer ou rétrograder. Le 
3o se passa de celte manière; mais dans la 
nuit, le Soleil Moyal , le Conquérant et 
Y Admirable y qui étant dégréés voulurent 
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«titrer dans Cherbourg, s'échouèrent ; les 
brûlots, secondés des chaloupes angloises, 
mirent le feu à deux et l'autre fut brûle 
par les François. Tourville, pour s'y oppo- 
ser, arma des chaloupes et y combattit en 
personne , mais le nombre remporta. Treize 
autres vaisseaux échouèrent aussi près du 
cap la lingue , où ils furent brûles. M. de 
Panetier ramena le reste à Brest, excepte 
quelques vaisseaux qui se retirèrent sous 
Saint-Malo. 

Telle fut cette journée malheureusement 
trop célèbre, parce qu'on la regarde comme 
l'époque où la marine françoise commença 
à perdre graduellement de son éclat, et la 
marine angloise à acquérir de la supério- 
rité. M. de Forbin prétend que si fou a voit 
pris en dehors d'Oldernay pour se rendre 
à Brest, on y seroit probablement arrivé. 
J'ignore si la perle eût été moindre, mais 
il me -paroît bien difficile que les vaisseaux 
dégréés ne fussent pas lombes entre les 
mains de l'ennemi. Le comle de Tourville, 
parla route qu'il avoit prise, espéroit les 
faire entrer dans Cherbourg ou la Hogue, 
seul moyen de les sauver. Malheureuse* 
aient le vent foible, variant sans cesse, et 
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brumeux, fît que seize vaisseaux s'échouè- 
rent parmi les rochers dont ce passage est 
semé. Evénement qu'il ne pouvoit pas pré- 
voir. Au contraire, même, il devoit regar- 
der les difficultés de ces passages comme 
favorables aux François, puisque cétoit 
sur leurs cotes. 

1693 ] — En avril , sir F. Walter attaqua 
la Martinique avec une escadre de douze 
vaisseaux et des troupes; il y fut repoussé, 
et revint en Europe eu octobre sans avoir 
rien exécuté. 

Louis XIV fît les plus grands efforts pour 
réparer la perte que sa marine avoit éprou- 
vée à la Hogue ; dans le mois de moi 1793* 
Tourville put sortir de Best avec quarante 
vaisseaux, fut dans la baie de Lagos, où le 
comte d'Estrées le joignit avec l'escadre de 
Toulon. 

Les corsaires françois, et surtout ceux 
de Saint-Malo, faisant des prises considé- 
rables, les Anglois se déterminèrent à dou- 
ner des escortes aux flottes marchandes, 
particulièrement à celle qui alloit dans le 
Levant. Les batimens hollandois , fia ai- 
ma ml s , hambourgeois , danois , su-Mois qui 
commerçoicnt dans cette partie, vinrent se 



joindre aux vaissaux anglois de la compa- 
gnie de Turquie, ce qui fit monter la flotte 
de cette année à quatre cents voiles. Sir 
J- Rook, avec vingt trois vaisseaux de ligne, 
eut ordre de les escorter , tandis que Fa mirai 
Russel, avec soixante-dix vaisseaux hollan- 
dois et anglois , iroit bloquer Brest; les deux 
flottes partirent ensemble et se séparèrent 
à vingt lieues au large d'Ouessant. L'amiral 
Russel , ayant ensuite fait reconnoître 
Brest, sut qu'il ctoit arrivé trop tard. Croyant 
les François sur les côtes d'Angleterre ou 
d'Irlande , il fut les y chercher, et rentra à 
Torbay, sans en avoir eu eonnoissance. 

Tourville, plus heureux, après avoir fait 
sa jonction avec d'Estrées, eut avis de l'ar- 
rivée de la flotte ; il la fit reconnoître par 
deux vaisseaux qui avoient ordre de se lais- 
ser chasser pour faire croire qu'ils n étoient 
pas souten us , et engager l'ennemi à doubler 
le cap SL Vincent 7 derrière lequel il se tint; 
ce qu'ils firent dans la nuit du 26 au 27 
juin. Au jour, Tourville qui, sur le rap- 
port de ses découvertes , crut qu'il ny avoit 
point ou peu d'escorte, donna dans la flot- 
te avec dix vaisseaux seulement, le reste 



manoeuvrant pour l'entourer. Cette erreur 
de l'amiral francois donna la facilité à l'a- 
mirai Rook de se retirer à Madère et de là 
à Cork avec dix-neuf vaisseaux et environ 
cinquante marchands. Quatre vaisseaux de 
guerre, deux hollandois, deux anglois fu- 

rent pris , trenle bâtimens marchands fu- 
rent brûlés et cinquante pris. Le reste se 
sauva le long de la côte d'Espagne dans 
l'espoir d'entrer à Cadix, Gibraltar, Ali- 
cante etMalaga,où ils préférèrent se por- 
ter, que de suivre l'amiral Rook, mais les 
François en détruisirent beaucoup. 

On reprocha au comte de Tourville d'a- 
roir laissé échapper les vaisseaux de guerre. 
Il s'est plaint lui même de Gabaret et de 
quelques ofliciers; plaintes dont le Roi ne 
voulut point prendre connoissance , par 
égard pour les services passés de ces deux 
amiraux 

Le 19 novembre, les Anglois voulant se 
venger des armateurs de St Malo , et dé- 
truire leur port, lancèrent contre ses murs 
une machine infernale qui heureusement 
échoua trop tôt, car l'elfet fut violent et 
détruisit une partie des remparts. 
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1694] — Les ports de France sont pres- 
que tous insultes ^ mais sans grand dom- 
mage. 

Le 18 juin y les Ànglois descendent près 
de Brest et sont de suite obliges de se rem- 
barquer avec perte. 
* Le 22 juillet, ils bombardent Dieppe dont 

ils détruisent une partie des maisons. 

Le 26 9 le Havre de Grâce le fut, mais 
ne souffrit pas autant. 

Le 21 septembre» ils lancèrent contre 
Dunkerque deux machines infernales qui 
ne réussirent point. 

Le comte de Tourville avoit eu ordre de 
seconder le siège de Barcelone ; pendant 
qu'il le bloquoitpar mer , les Ànglois réuni- 
rent sous l'amiral Russel ce qu ils purent 
rassembler de vaisseaux anglois et hollan- 
dois et les envoyèrent pour introduire du 
secours dans la place. Ces forces se trouvant 
le double de celles de Tourville, celui-ci 
11e jugea pas convenable de se compromet- 
tre avec un tel désavantage ; il se relira à 
Toulon ; et la ville fut ravitaillée. 

M. de Poinlis , chef d'escadre fut envoyé 
en Amérique avec sept vaisseaux de guerre* 
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et tics frégates. Le i5 avril, il attaque et 
prend Carthagène. Le gouverneur avoit, 
autant qu'il Ta voit pu, envoyé le trésor 
dans l'intérieur. Cependant il y trouva en- 
core dix millions en piastres €iu'il enleva, 
ainsi que d'autres elle ts ; il détruisit les for- 
tifications et revint en Europe. A l'entrée 
du canal de bahama , il fut joint par l'ami- 
ral Nevil qui le cherckoit avec vingt vais- 
seaux ; il y eut une légère canonnade , dans 
la nuit il changea sa route, et lui échappa. 
II relâcha à Terre- Neuve pour faire de l'eau. 
L'amiral Norris s'y trouvoit avec huit vais- 
seaux. Croyant que c'étoit M. de Nesmond 
avec une escadre plus considérable , il resta 
dans le port et ne l'interrompit point. Le 9 
août, à son attérage 6ur Ouessant,il fut 
intrépidement attaqué par le commodore 
Harlow qui n'avoit que cinq vaisseaux, 
mais il le repoussa et entra à Brest 

Duguay-Trouin commença alors àse faire 
connoitre par des prises* considérables et 
des combats particuliers qui montroient du 
génie et un grand courage. Le 25 avril, il 
enleva aux Hollandois une flotte venant de 
Bilbao. 
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I Le 28 août, M. de JVesmond enleva trois 
vaisseaux richement charges. 

Le 5 septemhre M. d'Iher ville reprit au 
Canada le fort Nelson après y avoir détruit 
un vaisseau de guerre et pris deux autres 
bâti mens. 

La paix de Ryswick se fit le 20 sep te m-* 

bre. i P 5fi fi ' 

GUERRE DE LA SUCCESSION. 



En 1702 Louis XIV ayant accepté le tes* 
tament de Charles 11 roi d'Lspn^ne , <jui 
déclaroit héritier de ses royaumes son petit- 
Jils Philippe de France , duc d'Anjou. L'An- 
gleterre, la Hollande et l'empereur lui dé- 
clarèrent la guerre. 

Unedes premières opérations de la France 
fut de s'assurer de la fidélité des colonies 
espagnoles en faveur de Philippe Y , plu- 
sieures escadres y furent envoyées. 51. Du 
Casse en commandoit une à S. Dpmingue 
de dix bâlimens de diverses forces, 
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L'amiral Bambow avec dix vaisseaux de 
guerre et quelques autres bâtimens, vint 
l'y chercher, et le joignit le 3o août 1702. 
Le combat s'engagea : mais l'amiral anglois 
n'étant pas soutenu par ses capitaines , souf- 
frit beaucoup. Les escadres furent en vue 
jusqu'au 5 septembre ; et pendant ce temps 
elles se canonnèrent plusieurs fois. Mais 
les capitaines anglois persistant toujours à 
abandonner leur chef, celui-ci ayant per- 
du une jambe , et son vaisseau très-dégréé , 
revint à la Jamaïque. Là , ayant des preu- 
ves manifestes du complot de ses capitai- 
nes pour le trahir, il les mit au conseil de 
guerre. Deux furent condamnés à être fusil- 
lés, et le furent à leur arrivée en Europe. 
D'autres furent cassés ou suspendus. 

Le comle de Château-Reynaud avoitété 
à la Havanne avec quinze vaisseaux cher- 
cher les galions. De retour sur les cotes 
d'Europe, il apprit, à son altérage, que 
l'amiral Rook et le général duc d'Ormond 
avec des forces considérables altaquoient 
Cadix. Il fut relâcher à Vigo , qu'il chercha 
à mettre en état de défense, en plaçant 
une garnison, dans le fort qui défend J'en- 
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tree d'un cote , construisant sur l'autre de* 
batteries el barrant la passe avec une chaî- 
ne composée de cables et de mâts, défendue 
à chaque extrémité par un gros vaisseau et 
dans l'intervalle par cinq autres, faisant pen- 
dant ce temps travailler à débarquer et éloi- 
gner le trésor. 

Sir George Root dont l'escadre étoit de 
cinquante vaisseaux anglois et hollandois, 
étoit arrivé le a3 août devant Cadix , il a voit 
mouillé à Rota. Les troupes au nombre de 
douze mille hommes y furent mises à terre , 
précédées d'une proclamation qui an non- 
çoit qu'alliées de l'archiduc, ils venoîent 
comme amis pour les délivrer du joug des 
François. Elles eurent d'abord quelque suc- 
cès. Mais les officiers n'ayant pu empêcher 
les soldats de piller le bourg de S tc Marie 
tous les partis se réunirent contre eux, ils 
furent obligés de se rembarquer. 

Retournant en Angleterre, et étant déjà 
en dehors du cap S. Vincent , l'amiral Rook 
reçut avis paf un de ses capitaines, que le 
besoin d'eau avoit conduit à Lagos, que les 
galions étoient arrivés à Vigo ; il résolut de 
veDger la disgrâce que ses armes avoir h t re- 
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eue à Cadix, en allant les attaquer. Arrivé 
«levant la baie , il choisit pour cet effet vingt- 
cinq gros vaisseaux; le 22 septembre il dé- 
barqua d'abord les troupes qui s'emparè- 
rent des forts qui ctoient presque sans dé- 
fe» se du côtéde terre ; ensuite le vice-amiral 
llopson dans le Torbay se mettant à la tète 
de la ligne et forçant de voile parvint à 
rompre la chaîne ; son vaisseau échoua eu- 
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suite , mais le chemin étoit ouvert , et le res- 
te de la flotte entra dans la baie. Le comte 
de Château-Reynaud voyant alors l'impos- 
sibilité de sauver ses bâtimens, ordonna de 
tout brider. Malgré cela il ne put empêcher 
quatre vaisseaux dont les équipages n'au- 
raient pu se sauvera terre, d'être pris, aus- 
si bien qu'une partie des galions qui con- 
tenoicni encor le quart de ce qu'ils avoient 
apporté. 

Forbin fut envoyé, avec une petite esca- 
dre, dans le golfe Adriatique, pour con- 
tenir les Allemands et les Vénitiens leurs 
alliés, il brûla dans la rade de Venise un 
vaisseau de cinquante canons , et bombarda 
Trieste. 

1705 ] — Les Anglois envoyèrent dans la 
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Méditerranée sir Cloudesly Shovel avcq 
*ine escadre pour assister les révoltés de$ 
Cévennes. Mais le maréchal de Montre vil 
prit si bien ses précautions, qu'il ne put 
correspondre avec eux. 

Le commodore Hovcndere Walker, avec 
six vaisseaux et quatre régi mens d'infan- 
terie, fit une descente à la Guadeloupe- Il 
prît le fort, qu'il fil raser. Ensuite il se rem- 
barqua sur l'avis que l'amiral Gabaret avoit 
débarqué neuf cents hommes au vent de 
Tîle. Etant ensuite joint par l'amiral Gray- 
don, ils furent pour attaquer les établisse- 
mens françois sur le banc de Terre-Neuve, 
mais la brume et le mauvais temps ayant 
tenu leur flotte dispersée depuis le 4 août 
jusqu'au 5 septembre, il revint en Angle- 
terre. La chambre des pairs jugeant qu'il 
n'a voit pas fait ce qu'il auroit dû faire, sup- 
plia la reine de le renvoyer de son service ; 
il le fut en conséquence, ainsi que l'amiral 
Graydon qui, étant parti avec cinq vais- 
seaux, avoit rencontré M. du Casse le 18 
mars, qui revenoit avec quatre vaisseaux 
seulement, ayant à bord trois millions de 
piastres , et ne Favoit point attaqué, adbé- 
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rant trop à l'esprit de ses instructions , qui 
étoient de se rendre le plus promptemenfi 
possible aux îles. 

L'amiral Rook, avec une escadre consi- 
dérable angloise et hollandoise, fut envoyé 
devant Brest pour bloquer la flotte corn- 
mandée par M. Coatelogon, mais en arri- 
vant il la trouva sortie. Il fut faire le 21 juin 
une attaque sur Belle-Isle et une sur Grois, 
il fut repousse dans l une et l'autre, il re- 
vint ensuite dans les ports. 

M. de Coatelogon , dans sa sortie , ren- 
contra , le 22 mai, une flotte hollandoise 
escortée par cinq vaisseaux de guerre qui 
s'exposèrent pour sauver leur convoi. Qua- 
tre furent pris, le cinquième coula, mais la 
flotte se sauva. 

Le 10 août, M. de Saint Pol , avec une 
division, rencontra au nord de l'Ecosse une 
flotte hollandoise, dont il prit plusieurs bà- 
timens , après avoir mis l'escorte en fuite. 

L'amiral Dilkes détruisit une flotte mar- 
chande près Granville. 

M. Duquesne-Monier fait brûler la ville 
cVAquilla, où les ennemis avoient des ma- 
gasins considérables. 
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ito4] — L'amiral Rook ayant débarqué 
à Lisbonne l'archiduc Charles, ce prince 
len^agea d'aller faire une tentative sur Bar- 
celone; il y alla en conséquence el débar- 
qua, le 29 mai, le prince d'Àrmstadt avec 
des troupes; mais aucun partisan de Far- 
chiduc n'étant venu le joindre, il se rem- 
barqua, et la flotte revint à Tunis, où eîïs 
fut jointe par sir G Shovel. Ils furent dans 
)a Méditerranée pour chercher une escadre 
partie de Brest Mais ayant su qu'elle était 
arrivée à Toulon, ils revinrent à Tetuan, 
où ils apprirent que la garnison de Gi- 
braltar éloit foible, ils résolurent de l'atta- 
quer. Le 21 juillet, le prince d'Armstadt 
débarqua avec ses troupes sur la presqu'île, 
ou il pratiqua un logement; le 22 les vais- 
seaux entrèrent dans la baie. Apres une 
foibïe résistance la place se rendit, 

Philippe V» sensible à cette perte, or- 
donna au marquis de Viladorias de faire ses 
e (Torts pour reprendre cette place ; il l'atta- 
qua avec une armée considérable, et le 
comte de Toulouse fut envoyé de Toulon 
avec cinquante-deux vaisseaux pour Je se- 
conder, en formant Ta mirai Rook a s'éîor- 
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gner. Arrive prés de Malaga le 2/^ août, fl 
rencontra l'armée des alliés, forle de cin-» 
quante-trois vaisseaux de ligne. Ils étoient 
au vent, et arrivèrent sur celle des Fran- 
çois. L'amiral Shovel , qui commandoit leur 
nvant-garde, chercha à dépasser la tète de 
la ligue françoise, probahlement dans l'in- 
tention de la mettre entre deux feux. — Le 
marquis de VîIIette, qui y commandoit, le 
laissa arriver jusqu'à ce qu'il fut dans la 
direction de sa route, alors il retint le vent 
pour le couper lui-même. Cette manoeuvre, 
qui paraissoit seconder les premiers des- 
seins de l'amiral Shovel , l'intimida cepen- 
dant, ii retint le vent autant que possible : 
l'amiral Rook, qui vit sa position, craignit 
qu'il ne se fut trop engagé, surtout si le 
Tent varioit , il vint à son secours, et le com- 
bat commença dans cette partie à dix heures 
du malin , et s'y maintint jusqu'à trois avec 
beaucoup de violence. Le marquis de Vil- 
lette, dont une partie des vaisseaux avoient 
beaucoup souffert, particulièrement dans le 
gréément, arriva; le comte de Toulouse r 
avec le centre, vint le secourir, et continua 
le combat jusqu'à la nuit, pendant lequel. 



•m 



m 



( 53) 

U mit hors de combat une partie des vais- 
seaux du centre de l'ennemi, mais celui de 
l'amiral Rook tînt bon quoique criblé. Les 
Hollandois étoient à l'arrière-garde des en- 
nemis. M. du Casse commandoit celle des 
François, où le combat se soutint assez 
également, la nuit sépara les flottes sans 
avantages marques. Malheureusement les 
François ignorèrent que les Anglots man- 
quoient de poudre, et avoient la plupart 
de leurs vaisseaux en mauvais état. Le z5 
Je vent ayant changé , les François se trou- 
vèrent au vent. Au lieu d'en profiler pour 
attaquer de nouveau, on tint un conseil 
dans lequel le comte de Toulouse fut pour 
combattre; mais l'avis de M. D O , son capi- 
taine de pavillon, qui étoit pour la retraite, 
l'emporta. La flotte revint à Toulon. Celte 
retraite, que rien ne néeessitoit, donna aux 
Anglois l'avantage d'une victoire , et conso- 
lida leur possession de Gibraltar. 

1705] — Le maréchal de Tessé vint assié- 
ger Gibraltar , aidé d'une flotte de treize 
vaisseaux, commandée par M. de Poinlis. 
Ils eurent dabord quelques avantages assez! 
considérables ; pour engager le prince da 
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Hesse, qui commandoit dans la place, d'é- 
crire les lettres les pins pressantes à l'amiral 
Leakes, qui étoit à Lisbonne avec les forces 
des alliés, de venir à son secours. Cet ami- 
ral ayant été renforcé par sir T. Dilkes, lit 
voile pour Gibraltar avec une escadre con- 
sidérable. Le 25 avril , comme il y arrivoit, 
un coup de vent avoit fait rompre les ca- 
hle de huit vaisseaux de l'escadre de 
M. Pointis ,*<jui furent à Malaga. Les cin<| 
autres voyant arriver des forces aussi con- 
sidérables, mirent à la voile pour se sau- 
ver, mais inutilement. Après une défense 
aussi belle qu'il leur fut possible , quatre 
s'échouèrent et furent brûlés; un fut pris à 
l'abordage: les vaisseaux qui étoient à Ma- 
laga , apprenant ce qui s'étoit passé , furent 

à Toulon pour n'être pas bloqués. 

Lord Pétersborough et l'amiral Leakes 
furent ensuite attaquer Barcelone , qu'ils 
prirent pour l'archiduc, le 4 octobre. 

1706] — Philippe V, ayant sous lui le 
marquis de Tessé, lit le siège de Barcelone, 
le comte de Toulouse ayant avec peine ras- 
semblé une flotte de vingt-cinq vaisseaux, 
vint bloquer la ville par mer; mais l'amiral 
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Leakes, se présentant avec trente-Imit vais- 
seaux anglois et hollandois , il fut o i > I i ^ <_* <le 
se retirer , et la ville reçut des secours qui 
forcèrent le marquis de Tessé d'en lever le 
siège. „ > 

1707] — Le i3 mai, le chevalier de For- 
bin , commandant une escadre de dix vais- 
seaux, ayant rencontré une flotte angloise 
allant en Portugal , sous l'escorte de cinq 
vaisseaux , en prit deux, força un troisième 
<îe s'échouer sur Dungenesse , et s'empara 
de vingt-cinq bâti mens marchands. 

Le roi de Sardaigne ayant pénétré en 
Provence , passa le Var à l'aide des cha- 
loupes et canots de la flotte angloise , et 
vint mettre le siéi*e devant Toulon, tandis 
<jue l'amiral Sliovel bloquoit ce port et le 
bombardoit. Le bon esprit qui réguoit par- 
mi les habitans de la Provence , engagea 
une grande partie de la noblesse et autres à 
venir s'enfermer dans cette place pour la dé- 
fendre de leurs personnes et de leurs bour- 
ses. Par leurs moyens elle fit assez de résis- 
tance pour que le roi eût le temps de ras- 
sembler des forces qui en firent lever le 
siège le 18 août. Les gardes de la marine 
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s'y étant particulièrement distingués , le roi 
leur accorda des logeinens en sus de leur 
paye. 

En septembre , le chevalier de Forbin et 
Ducuay-Trouio étant réunis formèrent une 
escadre «le dix vaisseaux : ils rencontrèrent 
sous le cap Lézard une flotte angîoise allant 
aux îles escortée par six vaisseaux qui s'ex- 
posèrenl pour sauver leur convoi, qui eu 
effet se sauva ; trois vaisseaux furent pris, 
un sauta en l'air, diantre se sauva» 

Duguay-Trouin se plaint de n'avoir pas 
été' suffisamment secondé par le chevalier 
de Forbin, et celui-ci de ce qu'on avoit 
laissé échapper le convoi qu'ils pouvoient 
prendre. 

Ces deux commandans vinrent à Brest 
réparer leurs escadres, et en ressortirent 
pour retour ner dans la Manche où ils eu- 
rent un combat le 21 octobre contre des 
forces égales et qui fut sans effet 

Forbin est envoyé dans la mer Blanche 
où il détruit beaucoup de balimens anglois 
et revient a Brest par le nord de l'Irlande. 

1 708] — L'union de l'Ecosse et de l'Angle- 
terre ayant fait beaucoup de niécontens 
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tïans ce premier royaume , le parti jacobite 
parut s'y rallumer ; Louis XIV chercha a eu 
profiter. Le chevalier de St. George y en- 
voya pour agent le colonel ïlook qui s'ac- 
quitta mal de sa mission, en ne montrant 
de la confiance et ne consultant qu'un seul 
part», qui lui représenta les choses plus 
avancées qu'elles ne l'étoient. Cette partia- 
lité eut encore le mauvais effet d'indisposer 
d'autres individus favorablement inclinés , 
mais qui auroient désiré d'autres mesures. 
A son retour il fit un rapport qui décida le 
Roi à armer huit vaisseaux commandés par 
le chevalier Forbin et dix mille hommes do 
troupes commandés par le comte de Gacé. 
Le chevalier de St. George s'étant embarqué, 
cette escadre partit de Dunkerque le 4 mais 
et arriva devant la rivière d'Edimbourg 
le 23. La reine Anne qui avoit été informée 
de tout par quelques traîtres , avoit si bien 
pris ses mesures qu'aucun jacobite n'osa se 
montrer , et qu'une force de cinquante vais- 
seaux divisée en deux escadres, fut envoyée 
à la poursuite des François, dont l'une les 
attendoit sur les côtes d'Ecosse, et l'autre 
sur celles de France? guettoit leur retour. 
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Le chevalier de Forbin après quelques ten- 
tatives inutiles revint et fut assez heureux 
pour éviter les forces supérieures qui le 
cherchoient. Il mouilla le 7 avril dans la 
rade de Dunkerque. 

Le i5 août, l'amiral Leakes et le marquis 
d'Àlcouze! prirent l'île de Sardaigne pour 
J'archiduc Charles, elle leur procura du blé 
dont ils manquoient. 

L'amiral Leakes et le général Stanhope 
vinrent ensuite assiéger Minorque qui fut 
mal défendu et se rendit le 29 septembre. 

Des négocians ayant obtenu la permission 
de faire des envois au Pérou , leurs bàtimens 
en rapportèrent trente millions en espèces, 
ils en prêtèrent une partie au gouverne-, 
ment qui les employa au prêt des troupes. 
Dans le mois d'octobre deux vaisseaux fran- 
çois rencontrèrent sous Malaca deux vais- 
seaux anglois de même force. Ils se battirent 
pendant quatre heures, les Ànglois se reti- 
rèrent dans Malaga, Les François eurent un 
de leurs vaisseaux démâté , que l'autre prit 
à la remorque et ramena à Toulon. 

10] — Une flotte angloise de vingt-cinq 
\aisseaux aidée de quelques troupes, vinrent 
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prendre le "port de Celte , ils avoient avec 
eux un Languedocien , nommé Suissan , qui 
s'étoit chargé de les foire pénétrer dans les 
Cévènes. 3\lais le duc de Noailles le prévint 
et les força de se rembarquer. 

Le i octobre, les Ànglois prirent Louis- 
bourg, mais manquèrent Québec, parce 
que leur flotte fut dispersée par un coup 
de vent et qu'une partie des transports se 
jierdirent. 

f 17 n] M. Saus s'empara le iG janvier de 
la majeure partie d'une flotte angloise con- 
sidérable venant de la Virginie. 

* 11 y eut près de Gênes un combat indécis 
entre des vaisseaux d'égale force. 

• Duguay-Trouin, envoyé par des arma- 
teurs de St. Malo , part le 9 de juin pour 
lUo-Janeiro, où il arriva le 12 de septem- 
bre : il fait ses préparatifs, et le 23 s'em- 
pare de Ja ville, y fait un dégât considéra- 
ble, détruit dans la rade six vaisseaux de 
guerre portugais et soixante bâtimens mar- 
chands, et emporte la valeur de dix millions 
tournois. 

Les préliminaires de la paix qui furent 
signés à Londres dans Je mois d'octobre 
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1711 , mirent fia à la guerre de nier; et la 
paix générale se fit à Utreclit le 29 janvier 
1713. 

ÉTAT DE LA MARINE, 

Et des objets qui y ont rapport , pendant le 

rèsn e de Lou is XI 'V, 

Lorsqu'en i66i Louis XIV prit les rênes 
<]e son royaume , la marine ne consistent 
qu'en quelques vaisseaux achetés des Hol- 
Jandois ; ce qui prouve l'état déplorai» If de 
ses arsenaux. Mais ce monarque dont l'âme 
-élevée vouloit répandre de l'éclat sur toutes 
les brandies desongouvernement, aidé du 
génie de Colbert et des ressources immenses 
de la France, sut en peu d'années créer une 
marine, et l'élever jusqu'à lui faire obtenir 
une supériorité marquée sur toutes celles 
de l'Europe, puisqu'on 1676 nous voyons 
qu'après le combat de Païenne ( qui n'est 
pas aussi célèbre qu'il le mérite ) que les 
Hollandois et les Espagnols réunis , n'osé - 
reni plus se mesurer coatre elle, et qu'ea 
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ilk)o elle bat devant Dieppe les flottes com* 
binées d'Angleterre et de Hollande, croise 
sans interruption dans la Mancbe et y fait 
des descentes. Cet élat brillant de la marine 
ayant été produit par des efforts plus consi- 
dérables que ne le permettoient les moyens 
habituels de la France , eut l'inconvénient 
de 1 épuiser et de ne pouvoir se soutenir; 
cette faute cependant fut compensée dans 
les ressources que l'on se prépara pour l'a- 
venir, dans la création d'un commerce qui 
formoit des matelots, et enrichissoit l'état; 
par l'instruction que l'on répandit dans tou- 
tes les branches de ce service , et par l'ex- 
tension que l'on donna aux arsenaux. 

Colbert, qui fut ministre de la marine 
en 1670, commença par attirer au service 
du roi les marins qui s'étoient acquis de la 
réputation. C'étoient la plupart des aventu- 
riers dont le caractère se ressentoit de l'es- 
prit que les guerres civiles avoient répandu 
parmi les François. Aucuu d'eux n'auroit 
accepté le commandement d'un bâtiment 
armé en course, si les intéressés lui avoient 
dit: bornez-vous à faire des prises, et sa' 
chez éviter les bdtimens armés. Ils vouloienl 
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pouvoir se distinguer. Les prises même n\'-> 
toient qu'un objet secondaire et semblable 
aux rançons que tiroit de ses prisonniers 9 
dans le siècle précédent, une noblesse qui 
servoit son prince sans se faire payer. Aussi 
voit-on parmi eux beaucoup de gentilshom- 
mes. Tourville, en sortant de faire ses cara- 
vannes , s'associa avec son parent le cheva- 
lier dllocquincourt pour armer en course 
contre les Algériens. L'intrépidité et le ta- 
lent qui lui procurèrent les plus brillans 
succès en ce genre, le firent rechercher du 
gouvernement. Duquesne, fils d'un capi- 
taine de vaisseau , avoit été en Suède faire 
la guerre aux Danois, en qualité de major 
de la flotte ; il y avoit acquis de la réputa- 
tion lorsqu'on le rappela, 

Forbin , d'abord garde de la marine, se 
fît mousquetaire , puis rentra dans Ja ma- 
rine, il fut ensuite dans les pays éloignés 
sous divers titres, chercher la fortune, sans 
la trouver. Il rentra de nouveau clans la ma- 
rine, où il fut toujours considéré plutôt 
comme ayantles laîens d'un officier particu- 
lier , que ceux d'un amiral. 

Jean Barth ét Dmmav-Trouin furent dès 
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ienfance des aventuriers par profession et 
pour l'intérêt de leurs familles , mais qui 
avoient toujours considéré que l'honneur 
du pavillon qui leur étoit confié ne de vois, 
point être sacriUé à des intérêts pécuniaires. 

La plupart d eux, familiarisés dans leur 
jeunesse avec la mer, possédoient bien la 
manoeuvre de leur vaisseau et leur con- 
fiance s'en augmentoit : ceux qui coramen- 
çoient plus tard, avant que d'être bien ins- 
truits, trouvoient une grande facilité pour 
commander , dans la personne du premier 
pilote toujours considéré comme l'homme 
marin auquel ils disoient; je veux que mon 
vaisseau soit placé dans telle position. Il est 
à remarquer cependant que ceux-ci ne son t 
jamais parvenus à se faire une réputation 
dans cette carrière. Tous en général se 
iioient plus à leur audace qu'à leurs com- 
binaisons: ce qui rendoit les abordages fré- 
quent Les amiraux même employoient peu 
dê combinaisons dans les combats d esca- 
dres, contre escadres. Avant de partir ils 
assignoient à chaque capitaine la place que 
devoit occuper son vaisseau dans le cas ou 
l'on rencontrer oit l'ennemi , et lui donnoiecU 



quelques instructions relatives au plan" 
qu'ils sétoient proposé ; sur le reste ils s'en 
rapportoient à son intelligence. Aussi dès 
que l'affaire étoit commencée, chaque ca- 
pitaine cherclioit à combattre un vaisseau 
de sa force; ceux qui, faisant partie d'une 
armée plus nombreuse , n'avoient point 
d'ennemis vis-à-vis d'eux, ou qui avoient 
vaincu leurs adversaires, alloient seconder 
ceux qui étoient engagés contre des vais- 
seaux plus forts que les leurs, ou qui a- 
voient besoin de secours; ce qui rendoit 
les combats généraux plutôt une réunion 
de combats particuliers que le choc de deux 
corps dont les parties se combinent pour 
se protéger et se seconder réciproquement, 
suivant la direction que le chef leur donne. 

Ces combats étoient, pour l'ordinaire , 
soutenus avec le plus grand acharnement, 
tùn y voyoit plus de vaisseaux coulés ou 
brûlés, que de vaisseaux pris. Les brûlai* 
jouoient alors un grand rôle; leur emploi 
étoit d'épier les vaisseaux dégréés, pour 
les accrocher , ils étoient souvent coules 
bas avant d'avoir atteint leur but. On les 
çonsidéroit comme une partie essentielle 
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fies forces navales, leur nombre étoit con- 
sid érable, et Ton a vu le prince Rupert, 
pour tromper Ruyter, armer eu brûlots des 
frégates et un vaisseau de soixante-dix. 

Tous les historiens s'accordent, pour In ire 
honneur au duc d'York , d une amélioration 
dans les signaux qui étendit la facilité <U; 
correspondre d'un vaisseau à un autre, sans 
être obligé de se parler. Il paraît même que 
c'est par ce moyen que Ruyter, en i6~5 , 
parvint à faire re virer ensemble son corps 
de bataille pour aller au secours de son 
arrière-garde, ensuite l'un et l'autre en- 
semble, pour venir dégager l'amiral Tromp, 
qui commandoit l'avant-garde. 

Cette amélioration, qui facilitoit le dé- 
veloppement de la tactique navale, ne lui 
iit cependant pas faire des progrès rapides. 

En 1696, le Père Hoste, aumônier du 
comte de Tourville, publia une lactique 
navale, appuyant la plupart de ses ma- 
nœuvres sur ce qu'il avoit vu faire de son 
temps. Cet ouvrage , très-bon pour l'époque 
ou il a été composé, auroit,plus que toute 
autre chose, contribué à étendre les com- 
binaisons daus les manœuvres des escadres. 
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si les marins de ce temps ne les eussent pas 
un peu trop dédaignées. 

Le commandement d'une flotte ne pa- 
roissoit pas alors une tâche bien difficile, 
puisqu'on en confia bien souvent le com- 
mandement à des généraux de terre. Tel fut 
le comte d'Estrées, en 1(72, le prince llu- 
]>ert, eu 1675, et le duc de Vivonne, en 
1676. v * k;{|r.'ï 1 \ 

Quelqu'ulilité que Je service du roi ait 
retirée des individus ainsi agrégés dans la 
marine, cependant, comme il pouvoit ne 
pas toujours s'en trouver de capables, sur- 
tout lorsque la tranquillité du royaume au- 
roit calmé cette agitation des esprits que 
laissent les guerres civiles, et qui porte les 
particuliers à tenter des aventures dans les- 
quelles leur courage puisse les élever 
promptement à la fortune , Colbert prit des 
mesures pour que le corps des officiers de 
la marine ne dépendît plus des hasards at- 
tachés à cette forme de recrutement. Il 
augmenta ce corps de manière à ce qu'il 
pût suffire au nombre de vaisseaux que le 
roi vouloit entretenir. Il créa des compa- 
gnies de gardes de la marine, composées île 
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jeunes gens qui, allant de bonne heure à la 
mer, s'instruisoient par leur service et par 
ce qu'ils voyoient faire a des ollicïers qu'ils 
dévoient un jour remplacer. 

Il établit aussi que tout individu qui au- 
roit navigué pour le roi ou pour le mar- 
chand, seroit classé comme matelot, et son 
nom enregistré, afin qu'il fut toujours à la 
disposition du roi lorsque son service le 
requerroit. En 1G81, il y avoit soixante 
mille matelots de cl 

Par les soins de Colbert , les ports de 
Brest, de Toulon, du Havre et deDunker- 
que furent élargis et pourvus de magasins, 
et celui de Ro< lu fort fut construit. 11 mit, 
dans leur administration, Tordre qu'il met- 
toit dans toutes les autres branches du gou- 
vernement qu'il éloit chargé de gérer* Il fit 
construire des vaisseaux de guerre dont le 
nombre, en 1681, se monloit à plus de 
cent, 

[Mais le besoin pressant qu'on en avoit 
alors, empéchoit de s'occuper des moyens 
d'améliorer le mode que l'on suivoit daus 
leur construction, et qui étoit vicieux dans 
toutes ses parties. Ou se servoit de çharpea- 
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tiers renforcés, qui avoient en propriété 
des plans ou gabarits de vaisseaux qu'eux 
ou leurs pères avoient construits antérieu- 
rement, et qu'ils considéroient comme une 
propriété de famille sur laquelle il falloit 
garder le secret. Ils les suivoient soigneuse- 
ment, et lorsqu'ils s'en écartoient, c'éloit 
nue témérité, puisque la réussite dépendoit 
du hasard. Us croy oient qu'un vaisseau 
fin par l'avant , marche plus vite qu'un 
autre , et que moins un vaisseau a de liai- 
son, plus il acquiert de vitesse. Us n'avoient 
aucun principe déterminé sur les rapports 
de proportion entre le corps d'un bâtiment 
et sa mâture. Ce défaut de principes , pour 
diriger leur construction et leur gréé- 
ment, faisoit que les vaisseaux avoient fré- 
quemment besoin de radoub, qu'un grand 
nombre affalés sur les cotes , s c'chouoient 
sans pouvoir se relever, et que beaucoup 
d'autres chaviroient sous voile. Dès que les 
officiers eurent réuni l'instruction ù l'expé- 
rience , ces défauts les frappèrent bien vite, 
et Colbert a voit trop de jugement pour ne 
pas sentir la nécessité d'y remédier aussitôt 

qu'on les lui eût fait connoître. 
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Parmi les mémoires qui furent faits à ce 
sujet, ceux de Duquesne, et plus encore 
ceux d'un officier de génie, connu sous le 
nom de chevalier Renau, attirèrent l'at- 
tention du roi. Duquesne, rendant justice 
à son rival , demanda la permission de reti- 
rer le sien. Le chevalier Renau fut en 
conséquence chargé d'étahlir des écoles où 
dévoient se former des élèves construc- 
teurs. On leur apprenoit ce qu'on savoit 
alors de mathématiques , afin qu'ils les ap- 
pliquassent à la construction des vaisseaux. 
Elles étoient peu étendues, particulière- 
ment l'hydrodynamique , branche qui est la 
plus essentielle pour guider dans la cons- 
truction des vaisseaux, et qui, de nos jours, 
est encore sans principes bien déterminés. 

Le chevalier Renau joignit à ces con- 
noissances l'art de tracer les plans des di- 
verses coupes qui entrent dans la cons- 
truction d'un vaisseau , afin de pouvoir , à 
volonté, les altérer progressivement et d'une 
manière correspondante, ce qui facilita 
aux charpentiers les moyens de couper les 
gabarits qui les guident dans la coupe des 
pièces de construction. 
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Le Pèrr ITosIe publia, on 1 Gq6, un traité 
sur la construction navale, qui fait époque, 
parce qu'il avoit remarqué que , lorsque les 
matelots étoient chargés de remorquer un 
mat, ils avoient soin de placer le gros bout 
le premie 1 '. 11 fit des expériences avec des 
cônes, qui lui prouvèrent qu'en les faisant 
mouvoir, la basse la première, la vitesse 
cLoit égale. 11 crut même qu'ils offroient 
moins de résistance. Il conclut par recom- 
mander de donner aux vaisseaux la forme 
tl es gros poissons. Cet ouvrage , très-impar- 
fait, étoit alors d'un grand mérite. Il eut 
surtout futilité de porter l'attention des 
constructeurs sur un grand nombre de 
points essentiels par la grande quantité de 
problèmes que l'auteur y propose. 

Le chevalier Renau inventa les galiotes 
a bombes, en 1682 , comme nous l'avons vu. 

L'artillerie que l'on plaçoit sur les vais- 
seaux n'avoit pas de proportion bien fixe 
avec leur capacité. Les capitaines en fai- 
soient mettre, d'après leur jugement, où 
ils le ernvoient utile; quelquefois même, 
toute une batterie n'étoit pas d'un calibre 
uniforme - ? souvent on prenoil pour le ser- 
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vive du roi des bâtimens marchands sur 
lesquels on mettoit plus ou moins de ca- 
nons, suivant leur grandeur j tous ces bâ- 
timens, ainsi que les brûlots, étoient cou- 
sidérés comme bâtimens de guerre. La H- 
ïjerté que les capitaines a\ oient de ma- 
nœuvrer, ainsi qu'ils Je jugeoient conve- 
nable ? faisoit que, dans certaines circons- 
tances, tous ces bâtimens, grands et petits, 
pienoient quelque part au combat; dans 
d'autres, il ny avoit que les gros vaisseaux, 
Cela rend aujourd'hui très-difficile l'appré- 
ciation des forces navales qui ont combattu 
dans ce temps, d après les historiens contem- 
porains. 

Les canons dont on se servoit alors étoient * 
<le bronze, mais l'inconvénient qu'a ce mé- 
tal de s'échauffer en peu de temps, et de 
faire sauter les canons de manière à rom- 
pre leurs affûts, si on ne les laisse se re- 
froidir, fît désirer d'y substituer le fer. Le 
premier essai en fut fait en 1672, dans le 
Nivernois; mais la fonte nes'étantpas trou- 
vée assez bonne pour résister aux épreuves, 
on Fabondonna. En 1678, un Dauphinois 
fit une nouvelle tentative à Saint-Gcrvais-» 



sur-llsère. Il réussit parfaitement, et de- 
puis lors , les canons de fer sont eu usage à 
bord des vaisseaux, quoique leur poids soit 
plus considérable que celui des premiers. 

Le navigateur n'avoit encore reçu que 
très-peu de secours des sciences. Mercator 
avoit bien imaginé, en i55o, ses projec- 
tions; mais sur les cartes construites d'après 
ce principe, les degrés des méridiens n'y 
sont pas égaux entre eux, non plus que 
ceux de l'équateur, ce qui rend très-difficile 
de les employer pour la navigation. On con- 
tinua de se servir de cartes plates, qui ne 
peuvent convenir qu'à un petit espace , 
puisqu'on n'y a point attention à la forme 
sphérique de la terre. 

Vax i6 r )0 , Edward Wri^lit imagina les 
cartes réduites, dans lesquelles on repré- 
sente, par des lignes droites , les méridiens 
et les parallèles, en faisant les degrés des 
parallèles égaux à ceux de l'équateur. Mais 
conservant leurs rapports avec ceux du mé- 
ridien , par l'extension proportionnelle que 
l'on donne à ces derniers; ces cartes furent 
adoptées pour la marine , parce que la 
route d'un vaisseau peut s'y tracer par une 
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ligne droite. Bellin, hydrographe du roîj 
eut ordre de faire, d'après ces principes, 
un atlas général. Il publia, en 1G94, la par- 
tie qui contenoit les côtes de l'Océan. Ces 
cartes n'étoient pas encore aussi exacte* 
qu'elles le sont devenues, puisque la forme 
de la terre n'étoit pas encore bien connue. 

Eu 1667, l'aeadémie des sciences fut fon- 
dée. Le système de la gravitation et de l'at- 
traction de Newton, étoit alors générale- 
ment adopté. Huyghens, membre de cette 
académie, imagina de mesurer le temps par 
la vibration du pendule. Il observa que 
celui qui avoit à Paris quatre cent quarante 
lignes, cinq neuvièmes, faisait les vibrations 
dans une seconde. Il l'apliqua aux horloges ; 
ce qui rendit leurs mouvemens plus réguliers 
et plus utiles pour les observations astrono- 
miques. Il le proposa aussi comme mesure 
invariable et universelle des longueurs. 

Richer, envoyé à Cayenne par ordre du 
roi, pour y observer le passage de Mercure 
sous le soleil (observation qui devoit servir 
à déterminer la distance du soleil à la terre), 
s'aperçut que le même pendule avoit des 
mouvemensplus lents qu'à Paris; il fut obligé 
de le raccourcir d'une ligne et quart, ce quS 
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lui persuada qu'il éloit plus éloigné du cen- 
tre d'attraction. Cette observation judicieuse 
ayant attiré l'attention des savans, elle les 
conduisît à connoître avec certitude que la 
terre est «pplalie sur ses pôles. 

Eu 1670, Picard s'occupa de déterminer 
en France la longueur d'un degré du méri- 
dien. Ce travail fut suivi et étendu par la 
Ilire et D. Cassini. • 

Les moyens pratiques que l'on avoit pour 
déterminer la position d'un vaisseau en mer, 
étoient très-défectueux. Cependant Keppler 
avoit, en 1617, publié des éphémérides 
assez étendues qu'il continua jusqu'en i656. 
Cassini, qui le suivit dans ce travail, leur 
donna encore plus d'extension et d'exacti- 
tude. En 1679, l'académie des sciences fit 
publier sous sa sanction, et d'après les plans 
de Picard et Liethaud, /a Connoissancc 
des Temps , qui donne la position du soleil , 
de la lune et des planètes, pour différens 
instans du jour , et pour plusieurs années 
en avance. Elles sont de la plus grande uti- 
lité aux navigateurs dans leurs calculs pour 
déterminer la longitude par les observations 
des distances delà lune etdusoleil, méthode 
qui fut trouvée par Moriu en îGSg. 
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Ilaley, savant navigateur, observa avec 
soin les variations de l'aiguille aimantée, et 
fit, en 1701 , les premières cartes Je varia- 
tions que Ton ait conservées pour servir <le 
comparaison. 

Les instrumens dont on se servoit alors 
étoient grossiers par leur forme et défec- 
tueux dans leur graduation. 

Ces moyens qui sont aujourd'hui très- 
perfectionnés et très-familiers aux naviga- 
teurs, l'étoient alors très-peu; ce qui leur 
faisoit commettre de grandes erreurs dans 
l'estime du lieu où ils se croyoient. Aussi il 
arrivoit souvent que plusieurs capitaines 
qui av oient vu le même rocher, faisoient , à. 
leur retour, des rapports qui porloient à 
croire qu'ils en avoient vu de diirérens. On 
les plaçoit sur les cartes , ainsi que chacun 
d'euxl'indiquoit , ce qui les remplissoit d'une 
multitude d'écueils imaginaires qui intimi- 
doient les navigateurs, et qui leur lit obser- 
ver pendant long-temps les règlemens de 
Louis XIV, qui ordonnoit à ses capitaines 
de serrer leurs voiles de perroquets au so- 
leil couché. * — — 

Malgré ces difficultés , des navigateurs 
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liardis, dont les premiers même n'avoient 
presque que leur génie pour guide , avoienl 
déjà découvert l'Amérique, double le cap 
de Bonne-Espérance , celui de Horn , et 
pénétré dans la mer du sud. 

Les Espagnols s'étoient établis au Mexi- 
que, au Pérou, au Chili, aux Philippines 
et au Japon. Les richesses immenses qu'ils 
en rapjiortèrent, et les cruautés qu'ils em- 
j>loyèren t pour les obtenir, excitèrent con- 
tre eux une haine qui fut presque générale 

en Europe. 

Les Portugais qui, les premiers avoient 
doublé le cap de lionne-Espérance ,étoient 
parvenus, par une grande intrépidité, à 
conquérir le Brésil , et à s'établir dans 
Ormus, Goa , Ceylan , et aux Moîuques, ils 
jouirent tranquillement de leurs succès 
pendant un siècle, parce que les autres puis- 
sances étoient alors trop occupées de leurs 
querelles réciproques pour y prendre part, 
mais ils ne purent conserver ces conquêtes 
dès qu'elles vinrent les leur disputer. 

Les Hollandois furent les premiers qui 
troublèrent leur commerce dans cette par- 
tie, en i$$5i ils allèrent à Java chercher 
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des épiceries. Les Portugais voulurent s'y 
opposer, niais ils ne parent les empêcher 
de s'y établir en i6o3, et de bàlir Batavia 
qui est devenu le centre de leur commerce; 
ils conquirent les Moluques s et s'établirent 
au Japon, En 1G1G, ils obtinrent davoir une 
logea Surate. En i65o, ils prirent posses- 
sion du cap de Bonne-Espérance , et en 
i(356, ils enlevèrent de force Ceylan. Leur 
politique se'tant portée vers le monopole des 
épiceries, ils y ont; en grande partie réussi- 
Dans le cours de ces voyages que l'esprit 
de commerce diriseoit» Àbel Tesmari dé- 
couvrit en iG^2 > la terre de Diemen et Ja 
Nouvelle Zélande qu'il crut faire partie 
d'un continent austral ; problème dont ht 
solution n'a été résolue que de nos jours* 

Les Ànglois furent tardifs à commercer 
dans cette partie. À Ja vérité , Drake avoit 
parcouru la mer du Sud en 1678, mais cr- 
toit pour y attaquer les Espagnols. En 1684, 
Sir Walter Raleigh avoit fondé la Virginie 
d'où ses compatriotes successivement s'éten- 
dirent sur cette côte depuis le trentième 
degré de latitude t jusqu'au quarantième. Le 
désir de trouver un passage pour pénétrer 
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de l'Amérique dans la mer du Sud, leur fît 
découvrir en 1600 le détroit de Davis, et 
en 1607, celui d'Hudson avec la baie sur 
les bords de laquelle ou fait le commerce 
des pelleteries. 

En 1600, la reine Elisabeth accorda une 
charte à des négocians qui entreprirent de 
commercer dans l'Inde. Leur premier essai 
fut à Java, où les Hollandais les traversè- 
rent dans leurs marchés, ce qui donna lieu 
à diverses hostilités qui parurent terminées 
ea 1619, par un traité de partage, mais 
que la cupidité fît rompre presque aussitôt. 
Ils abandonnèrent aux Hollandois ce com- 
merce lucratif, pour se porter sur la pres- 
qu'île de l'Inde , où ils furent plus heureux 
malgré l'opposition des Portugais. Ils obtin- 
rent d'abord une loge à Surate ; se liant 
ensuite avec les Persans contre les Portu- 
gais, ils s'emparèrent d'Ormus en 1625. Les 
guerres civiles firent languir ce commerce 
jusqu'en 1662, que le mariage de Charles II, 
avec l'Infante de Portugal , leur procura 
Bombay , port excellent qui leur donna la 
faculté d'entretenir toujours des forces na- 
vales dans cette partie, et dont Us se sont 
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servis pour se répandre sur la côte de Coro- 
mande! et dans Je Bengal, où ils ont bâti en 
1600 le fort Williams, auprès duquel s'est 
élevé la ville de Calcutta , chef-lieu de leurs 
établissemens dans cette partie. 

Il y a tout lieu de croire que les Espagnols, 
particulièrement leur célèbre navigateur 
Guiros, avoient, depuis découvert 
une grande partie des archipels qui sont ré- 
pandus dans la nier du Sud, mais que la 
crainte d'attirer dans cette partie les autres 
nations européennes les avoit portes à en 
faire un secret, ainsi que les Hollandois qui 
faisoient jurer à leurs capitaines de ne rieu 
divulguer qui pût faire connoître les mers 
qui renfermoient les îles qui produisent les 
épiceries et celles qui entourent les îles du 
Japon. 



Etablissement des François en jimerique* 

Pendant long-temns les guerres d'Italie 
occupèrent tel lement le gouvernement frau- 
çois , qu'il négligea de prendre part aux 
nouvelles découvertes. 

Seulement quelques particuliers entre^ 
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prenans furent chercher la fortune dans ce"* 
nouveaux parages. En 1 534» Carteret, ar- 
mateur de Saint-Malo , pénétra dans le 
fleuve Saint Laurent; son jugement lui ayant 
fait discerner l'utilité que la France pour-* 
roit retirer d'un établissement formé dans 
cette partie pour le commerce des pelleter 
ries et la pêche de la morue , il engagea ses 
compatriotes à s'y établir; et le gouverne- 
ment leur accorda le privilège exclusif du 
commerce des pelleteries; ils se trouvèrent 
bientôt en rivalité avec les Ànglois établis 
dans la province de New-York. Ces mar- 
chands rivaux exciloient les sauvages pour 
se nuire réciproquement. En 1629 , le Ca- 
nada fut prîsetrendu en i65 1. Cette Colonie 
dont on faisoil peu de cas en France, languit 
jusqu'en 16G2, (pie l'on y envoya quatre 
cents hommes de troupes avec permission 
aux officiers et soldats de s'y établir, à la 
seule condition de prendre les armes pour 
la défense du pays, quand ils en serotenfc 
requis; pour marquer le droit que le roi 
laissoit aux officiers de commander lorsque 
la milice seroit sousles armes , on établit que 
les terres des soldats relèveraient de celles 
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Vie letifs capitaines; On accorda à celles-ci 
quelques droits féodaux. Ainsi s'établit dans 
cette colonie un système féodal qui influa 
beaucoup sur le caractère des colons; ils 
conservèrent le goût désarmes, négligèrent 
la culture des terres, pour se livrer it la 
chasse. Dès l'enfance ils s habituoient a bra- 
ver la faim, les éléinens et les fatigues. Leurs 
corps devenoient robustes et agiles; leur 
esprit fier, courageux et généreux; les sau- 
vages aimoient à retrouver dans ces colons 
des qualités qui avoient du rapport avec 
les leurs* Les missionnaires qui avoient pé- 
nétre très-avant dans le pays, avoient éga- 
lement su se faire aimer et respecter des In- 
diens, ils augmentoienL leur attachement 
pour les François : et le bon accueil qu'ils 
recevoient à Montréal, quand ils venoient 
dans leurs canots apporter leurs pelleteries, 
les engageoient à y amener fréquemment 
des nations nouvelles ; genre de conquête 
bien flatteur, mais qui eut l'inconvénient 
de donner aux Canadiens une idée exagé- 
rée de leurs forces, et qui entraîna leur 
ruine» 

En i56aïp l'amiral Goligny envoya une 
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colonie dans la Floride ; elle fut détruite par 
les Espagnols : d'autres François vinrent en- 
suite venger leurs compatriotes et la réta- 
blir , mais les hostilités qui continuèrent 
entre ces rivaux, l'empêchèrent de pros- 
pérer. 

Pendant les guerres des maisonsde France 
et d'Espagne , des particuliers avoient été 
dans les mers de l'Amérique chercher les 
vaisseaux espagnols qui revenoient du nou- 
veau monde; leurs riches cargaisons étant 
le seul objet de leurs désirs, ilsdédaignoient 
les bâtimens qui venoient d'Europe. Ces 
aventuriers jugeant que les îles occupées 
par les Caraïbes pourroient leur offrir des 
entrepôts utiles, ils furent en i6a5 s'établir 
dans l'île de Saint- Christophe, dans le même 
temps que les Àngloisabordoient aussi dans 
cette même île, mais du côté opposé. Leurs 
occupations n'étant pas agricoles , ils vécu- 
rent en bonne intelligence : quelque temps 
après ils en furent chassés par les Espagnols; 
mais ce ne fut qu'un ora.^e durant lequel ils 
se réfugièrent dans les îles voisines, et l'an- 
née suivante la plupart d'eux retournèrent 
dans leur ancienne demeure. Ceux qui jugé- 



tent convenable de rester dans les autres îles 
appelèrent d'Europe des compagnons et se 
recrutèrent assez rapidement. Les Naturels 
se trouvan t gè nés par leur éla b ; ; s ■ me 1 1 1 , 1 eu v 
firent la guerre. Mais la supériorité des Eu- 
ropéens sur des êtres foibles et mal armés, 
décida bientôt la querelle; les Caraïbes fu- 
rent détruits en partie, et l'île de Saint- 
Vincent servit de refuge au reste. Les succès 
des François dans ces parages y augmenta Je 
nombre des Ànglois et des Hollandois, dont 
Ja rivalité occasionna plusieurs querelles, 
qui furent terminées en jGGo, par un ac-i 
cord qui assigna à la France la Guadeloupe, 
la Martinique , la Grenade et la moitié de 
Saint- Christophe. 

Le nord de l'île de Saint-Domingue avoit 
aussi été peuplé par d'autres aventuriers 
qui avoient abandonné le métier de cor- 
saires pour celui de chasseurs. On les nom- 
ma Boucaniers parce qu'ils se nourrissoient 
en partie des viandes séchées au soleil. Ils 
étoient, comme tous les François d'alors, ani- 
més dune forte haine contre les Espagnols, 
et faisoient une guerre continuelle à ceux 
qui s'étoient établis à l'Est de cette colonie. 
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Des marins de diverses nations , particu- 
lièrement François , reunis également par 
une haine commune et portés à l'extrême 
contrôles Espagnols, s'établirent à la Tor- 
tue sous le nom de Flibustiers , bien réso- 
lus de vaincre ou de périr. Ils firent des ex- 
ploits qui passeroient pour fabuleux , s'ils 
n étoient attestes par toutes les nations qui 
avoient des établissemens dans cette partie. 

En 1640, la France pour mettre lin à ces 
hostilités et se rendre utiles des individus 
qui ne vivoient que de piljage , envoya 
parmi eux des agens qui employant le lan- 
gage des missionnaires plutôt que l'autorité, 
parvinrent enfin à les rendre cultivateurs. 
Elle accorda à des compagnies le privilège 
de commercer avec eux. Mais leur avidité 
les rendant oppresseurs , elles furent sup- 
primées eu 1674* 

En 1604 quelques individus s'établirent 
dans Pîle de Cayennej en 1645 des négo- 
cians de Rouen obtinrent un privilège pour 
y commercer. Us tentèrent de s'établir sur 
le continent, d'où ils furent repousses par 
les sauvages. D'autres essais n'ayant pas 
mieux réussi , on fut obligé de se borner â 
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file. La compagnie qui a voit le privilège 
d'y commercer étant tombée dans le même 
vice que les 1 autres, fut également suppri- 
mée. 

En général , les Antilles ont prospéré avec 
]a liberté du commerce , sans cependant 
acquérir assez d'importance pendant ce 
règne pour attirer l'attention des ennemis. 



Etablissemens des François dans F Inde* 

Des négocians françois avoient fait plu- 
sieurs tentatives pour s'établir dans l'Inde. 
Mais, soit le défaut de capitaux sufïisans, ou 
bien l'ignorance ou l'infidélité de leurs 
agens , ils avoieut toujours échoue. En. 
1664 , il ne leur restoit qu'une foible colo- 
nie dans l'île de Bourbon. Colbert pour ra- 
nimer cette branche de commerce , forma 
une compagnie des Indes. Elle chercha d'a- 
bord à s'établir à Madagascar qu'elle fut 
obligée d'abandonner pour n'avoir pas su 
placer ses établissemens à l'abri du mauvais 
air des côtes et surtout par l'inconduite 
de ses agens qui indisposèrent les naturels 
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du pays. En i6G5 elle acquit une loge à 
Surate qui, en 1770 , devint le centre de ses 
opérations. Les otfiiciers du Mogol faisant 
éprouver à ses agens de grandes vexations, 
ils che relièrent un endroit où ils pour- 
roient être plus indépendans. En 1672,11s 
voulurent débarquer à Ceylan, mais les 
lloiiaudois les rep* «lissèrent , ils furent à 
Pondichéry qui devint leur comptoir prin- 
cipal. 

Le Bacalon , ou premier ministre deSiam, 
ayant eu le désir de succéder au Roi qui 
étoit mourant et sans héritier, des mission- 
naires lui persuadèrent de réclamer la pro- 
tection de Louis XIV ; en 1684 , la France 
y envoya une escadre avec quelques indi- 
vidus , entr'autres le chevalier de Forbin. 
Mais le Bacalon ayant échoué , ils furent 
obligés de revenir en Europe. 

En 1695, les Hollandais prirent Pondi- 
chéry qu'ils rendirent à la paix. La France 
fît un établissement à Gliandernagor sur le 
Gange, qui, avec Pondichéry et Surate» 
formoient alors tous les établissemens fran» 
çois dans cette partie du monde. 



t. 




LOUIS XV. 



EVENEMENS MARITIMES 

GUERRE DE 174° A 1 



Par le traité d'Utrecht, en 171?, l'An- 
gleterre avoit obtenu de fournir annuelle- 
ment pendant l'espace de trente ans un 
certain nombre de nègres aux colonies es- 
pagnoles, ainsi que la permission d'y en- 
voyer tous les ans un -vaisseau de cinq cents 
tonneaux, chargé de marchandises angloises 
et dont la vente devoit se faire aux foires 
de la Vera-Cruz. Ce privilège , connu sous 
le nom de Vassiento , étoit déjà très-avanta- 
geux aux Auglois. Cependant l'esprit entre- 
prenant de leurs négocians y joignit un 
commerce de contrebande dont la Jamaï- 
que étoit le dépôt. Ce trafic illicite s'étant 
considérablement accru, l'Espagne envoya 
pour le réprimer des bàtimens armés, ap- 
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peîés garde-eôtes, dont les capitaines s'ac- 
quittèrent de leur mission avec un zèle 
qu'on les accusa d'avoir poussé jusqu'à la 
cruauté. Entr'autres, un nommé Jenk in qui 
comuiandoit un de ces bâtimens contre- 
bandiers , vint se plaindre au parlement 
qu'un de ces gardes-côtes lui avoit coupé 
}c nez et les oreilles. Le commerce de Lon- 
dres qui se voyoit avec regret privé d'une 
branche d'industrie très-lucrative, n'osoit 
s'en plaindre ouvertement, en raison de son 
illégalité, mais il cria fortement contre les 
vexations et les cruautés que leur faisoient 
éprouver les Espagnols. 

Le ministère qui avoit alors besoin de la 
paix pour se maintenir, cherehoit à étouffer 
leurs clameurs. L'opposition, au contraire, 
les soutint, au point de forcer le ministre 
de déclarer à l'Espagne , le s5 octobre 1 7^9, 
une guerre qui le culbuta quelque temps 
après. ■ ; 

La France qui avoit alors un traité d'al- 
liance avec l'Espagne et qui pré voyoit la 
mort de l'Empereur Charles VI , profila de 
celte occasion de resserrer leur liaison. Elle 
protégea de tout son pouvoir ( quoiqu'in- 
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directement) le commerce et les colonies 
espagnoles , s'engageant ainsi dans une 
guerre de mer qu'elle n'étoit pas en ëtatcle 
soutenir , puisque sa marine ne consistoit 
qu'en trente-cinq vaisseaux en état de ser- 
vice, et que celle de l'Espagne lui étoit in- 
férieure, tandis que l'Angleterre avoitplua 
de cent vaisseaux. 

1 738] — L'Angleterre envoya l'amiral Had- 
dock dans la Méditerranée avec une escadre 
pour appuyer les représentations de ses 
ministres. Ses ordres secrets étoient de croi- 
ser sur le cap Saint-Vincent pour intercep- 
ter le galion. 

L'amiral Vernou fut en même-temps en- 
voyé aux îles avec des instructions sembla- 
bles. 

1739] — Au mois d'octobre, la guerre 
ayant été déclarée entre l'Angleterre et 
l'Espagne , les particuliers en Angleterre 
armèrent des bàtimens en course avec une 
ardeur qui montra que cette guerre étoit 
nationale. 

174°] — En mars on ajiprit que l'amiral 
Yernon avoit pris Porto-Bello. 

L'amiral Sir Chalmer OiAe fut envovc 
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avec une escadre et des troupes pour ren* 
forcer l'amiral Ver non. 

En .septembre le commodore Ànson fut 
envoyé avec une division pour attaquer les 
Espagnols sur les côtes du Pérou et du Chili, 
et , si les circonstances le permettoient , 
pour correspondre par l'isthme de Panama 
avec l'amiral Vernon. 

En septembre le marquis d'An tin partit 
de Brest avec une escadre considérable pour 
aller dans les colonies seconder l'amiral es- 
pagnol de Torres; mais les maladies s'étant 
mises dans ses équipages , il fut forcé de re- 
venir à Brest dans le mois d'avril suivant 
sans avoir rien fait. 

Le 20 octobre l'empereur Charles VI 
mourut. La France fît élire empereur l'élec- 
teur de Bavière, et porta la guerre dans la 
Bohême et l'Autriche, réclamant ces pro- 
vinces en son nom, en opposition à Marie- 
Thérèse à qui la pragmatique sanction les 
garantissoit. Georges II ,en sa qualité d'élec- 
teur d'Hanovre, épousa la cause de cetteprin- 
cesse , le parlement d'Angleterre le seconda 
en lui donnant les moyens d'entretenir sur 
le continent une armée, et accordant un sub- 
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sîde à Marie-Thérèse. Mais le ministère 
éluda de faire déclarer la guerre à la France 
aussi long-temps qu'il le put. 

1 74 1 ] — En janvier le chevalier d'Espinay, 
qui étoit envoyé aux îles avec quatre vais- 
seaux rencontra dans la nuit sur les côtes de 
Saint-Domingue une division anglaise de six 
vaisseaux. Il s'engagea entre eux un combat 
assez vif, mais qu'ils cessèrent au jour en 
voyant leurs pavillons respectifs, ils s'ex- 
pliquèrent et se séparèrent : la guerre n'étoit 
pas déclarée. 

Le même événement étoit arrivé à M. de 
Caylus à l'entrée de la Méditerranée. 

En mars, l'amiral Vernon, dont la floltc 
se montoit à vingt-neuf vaisseaux et beau 
coup de troupes de débarquement , alla at- 
taquer Carthagène qu'il manqua. 

En juillet, il fît sans succès une descente 
dans l'île de Cuba , et sur la lin de Tannée il 
voulut rassembler des troupes et faire un 
nouveau débarquement à Porto-Bel lo, pour 
aller s'emparer de Panama, mais les mala- 
dies qui se mirent dans son armée le forcè- 
rent d'y renoncer , il revint en Europe. 

Une escadre espagnole de douze vaisseaux 
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commandée par don IVavarro sortît de Ca- 
dix et passa le détroit en présence de l'ami- 
ral Haddock , qui étoit mouille à Gibraltar 
avec douze vaisseaux. Cetle escadre fut jointe 
devant Barcelone par une escadre framboise 
sortie de Toulon, commandée par M. de 
Court. L'amiral anglois avoil suivi les Espa- 
gnols et alloit pour les attaquer , lorsque 
l'amiral francois envoya un otlicier lui faire 
pari qu'étant réuni aux Espagnols il seroit 
obligé d'agir dé concert, quoique la guerre 
ne fût pas déclarée. L'amiral Haddock ne 
voulut pas se compromettre contre des for- 
ces doubles des siennes qu'il ramena à Gi- 
braltar. 

La flotte des alliés porta en Sicile 20,000 
hommes de troupes espagnoles, et se retira à 
Toulon. 

1742] — L'amiral Matbews fut envoyé 
avec des renforts considérables pour rem- 
placer l'amiral Haddock. Il domina dans la 
Méditerranée où il lit beaucoup de tort au 
commerce des deux nations; il força le ca- 
pitaine d'un vaisseau espagnol de se brûler 
clans la rade d'Ajaccio; il détruisit cinq ga- 
lères espagnoles dans la rade de Saint-Tro* 
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pes ; il obligea la cour de Naples d'abandon- 
ner celle d'Espagne; et de signer un traite 
de neutralité par la crainte de voir la capi- 
tale bombardée; il vint ensuite croiser de- 
vant Toulon et mouiller aux îles d'Hières. 
En février l'amiral Knowles attaqua infruc- 
tueusement la Guiera, et en avril également 
sans succès Porto-Cavallo. 

1 7-p] — Les jacobites d'Angleterre ayant 
vivement sollicité Je chevalier deSaint-Gcor- 
ges de se rendreparmi eux, la cour de France 
qui vit bien que sa paix avec l'Angleterre m-t 
pourroit se maintenir long-temps , puisque 
cette puissance arrête it déjà ses bâtimens 
marchands, résolut de le seconder et d'y en- 
voyer son fik le prince Edouard. On assem- 
bla pour cela vingt mille hommes ù Dunker- 
que, Calais et Boulogne, qui dévoient être 
commandés par le maréchal de Saxe. Au 
mois de janvier le comte de Roquefeuille 
partit de Brest avec vingt vaisseaux pour 
protéger la descente, il avoit atteint la hau- 
teur de Dungueness et de Boulogne , lors* 
qu'il fut joint par l'amiral jNoris avec des 
forces supérieures. Les deux flottes se ca- 
ncanèrent, et le veut qui dans la nuit devint 
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violent de la partie de N. E. entraîna la flotte 
françoise hors de la Manche, et détruisit une 
grande partie des transports j ce qui fit man- 
quer l'expédition. 

Cette tentative fut suivie d'une déclara- 
lion de guerre en forme le 20 mars. 

Le 9 de février les alliés sortirent de Tou- 
lon au nombre de vingt-six vaisseaux, qua- 
torze Français commandés par M. de Court» 

et douze Espagnols aux ordres de don Na- 
varro. Le 1 1 , ils furent re ne on très par l'ami- 
ral ïMîilhews avec quarante-cinq vaisseaux. 
M. de Court auroit désiré n'être pas forcé 
de se mesurer contre des forces aussi supé- 
rieures, mais les Espagnols marchant mal, 
il fut obligé de diminuer de voile pour 
les conserver. L'amiral Mathews attaqua les 
Espagnols qui étoient à l'arrière-garde ; et 
le contre-amiral ïlowley attaqua les Fran- 
çois, l'amiral Lestock, et une grande partie 
des capitaines restèrent en arrière et ne pri- 
rent point part à cette action. Le Real, vais- 
seau amiral espagnol, étant démâté et un 
autre vaisseau espagnol ayant amené , M. de 
Court, qui a voit forcé l'escadre qui Tatta- 
quoit de s'éloigner, revira, et vint reprendre 
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le vaisseau qui avoit amené, et dégager don 
JNavarro. La nuit mettant fin au comhat, le» 
deux flottes s'éloignèrent , sans perte de vais- 
seaux , quoiqu'elles eussent connoissance 
l'une de l'autre ; les deux jours sui vans, elles 
ne combattirent plus. Le i^les Français 

mouillèrent à Alicante, et les Espagnols à 
Cartilage ne. 

Les jugemens sur ce combat eurent quel- 
que cbose de bizarre. Don JNavarro se plai- 
gnit à Ja cour de France de M. de Court , 

quoique celui-ci après avoir battu son anta- 
goniste, fût venu le dégager ; et M. de Court 
fut exilé. 

L'amiral Lestock qui ne s'étoit pas battu , 
se plaignit que Ton avoit laissé échapper les 
alliés, le 11 pour ne l'avoir pas attendu, et 
le j4 pour lui avoir fait lever la chasse. Sa 
conduite fut approuvée et celle de l'amiral 
Mathews blâmée, au point de le faire décla- 
rer incapable de servir le roi, par un con- 
seil de guerre ; jugemens qui ne furent pas 
entièrement sanctionnés parleurs corps res- 
pectifs. 

1-744] — Au mois de juin , le commodoro 
Anson revint dans Je Centurion, seul vais- 
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seau qui lui restoit delà petite escadre avec 
laquelle il étoit parti trois ans et demi aupa- 
ravant. Il avoit éprouvé toute espèce de 
contrariétés et de dangers, avoit fait quel- 
ques dégâts sur les côtes du Pérou, qui 
n'auroieat pas compensé les dépenses et les 
pertes de cet armement, s'il n'avoit eu la 
bonne fortune de prendre le galion d'Àca- 
pulco à Manille. 

juillet, les Ànglois envoyèrent Sir 
John Blachen avec une flotte considérable 
croiser sur Brest. Il essuya un coup de vent 
qui dispersa ses vaisseaux, et fit périr le 
Victory, qu'il montoit avec tout son équi- 
page. 

1 7453 — Quatre vaisseaux françois escor- 
tant un convoi, sont attaqués près de la 
Martinique, par l'amiral Townsend qui 
avoit une escadre plus forte. Deux des vais- 
seaux françois sont pris ainsi qu'une partie 
du convoi. 

L'amiral Rowley, qui succéda à l'amiral 
Mathews dans la Méditerranée sur les côtes 
d'Espagne, y bombarda plusieurs villes, 
mais ne put empêcher la flotte de la Ha- 
vanne d'arriver à la Corosne. 
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Le ministère anglois étoit plus occupé de 
la guerre d'Allemagne que de celle de mer. 
3Iais il n'en étoit pas de même des commer- 
ça ns. Les habitans de Boston voyant avec 
chagrin s'élever au Canada une colonie ri- 
vale pour le commerce des pelleteries et de 
la pêche, formèrent une association pour 
lever des troupes et attaquer Louisbourg, 
port de mer situé à l'entrée du golfe de 
Saint- Laurent, dont il commande la navi- 
gation, et qui est avantageusement placé 
pour protéger la pèche sur le banc de Terre- 
Neuve. Le gouvernement cédant à leur de- 
mande, envoya l'amiral Warren avec dix. 
vaisseaux pour les seconder. La ville fut 
prise le 17 de juin. I n vaisseau de guerre 
qui y étoit fut détruit; et par suite d'infor- 
tune, deux vaisseaux de la compagnie des 
Indes françoises et un espagnol richement 
chargés y vinrent mouiller quelques jouis 
après et enrichir les preneurs. 

Le prince Edouard, petit-fils de Jacques II, 
animé par les promesses des partisans de sa 
maison , et surtout par son courage , résolut 
de tenter de reconquérir le trône de ses 
pères , sans le secours de la France qui ne 

7 
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potrvoit alors Jui en donner d'efficaces. Il 
prit le moment même où Georges II, le 
duc de Cumberland et presque toules les 
troupes angloises étoient sur le continent. 
Le 14 de juillet, il partit du port de Sainl- 
Nazaire en Bretagne, dans un bâtiment que 
Jui avoit procuré M. AValsh , négociant de 
Nantes, n'ayant avec loi que quelques ofii- 
ciers et des armes. Ce négociant obtint cer 
pendant de le faire escorter par l'Elisabeth, 
vaisseau de soixante-quatre, à bord duquel 
on mit de l'artillerie et quelques officiers 
françois qui s'étoient oirerls comme volon- 
iaircs. Sur les cotes d'Ecosse ils furent ren- 
contrés par le Lion, vaisseau anglois de 
soixante-dix. Les deux vaisseaux se battirent 
avec une grande bravoure, étant l'un et 
l'autre très-mal Irai tes et faisant beaucoup 
d'eau, ils furent obliges de se séparer et de 
relâcher. Le prince Edouard, pendant le 
combat, avoit continué sa route. Il arriva 
sur la fin de juillet en Ecosse; ayant été 
joint par quelques montagnards, il arbora 
son étendard à Glenselnnan le 19 d'août, 
et ma reliant avec rapidité, il entra dans 
Edimbourg. Etant malheureusement dé- 
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pourvu d'artillerie, il ne put s emparer tle 
la forteresse , non plus que des autres 
lieux fortifies qu'il fut obligé de laisser sur 
ses derrières* 

Le 17 septembre, son paru s'é tant accru, 
il battit l'armée angloise à Preston-Pan; 
victoire qui lui ouvrit l'entrée de l'Angle- 
terre. 

Georges II, apprenant ce qui se passoit , 
revint en Angleterre à la fin d'août, se fai- 
sant suivre de six mille Hollandais ? et le duc 
de Cumberland arriva aussi en novembre 
avec des renforts de cavalerie et d'infan- 
terie. 

Le prince Edouard, ayant reçu de France 
quelques secours d armes et d'argent, avec 
la promesse d'une diversion en sa faveur sur 
les côtes de Kent, se hasarda de pénétrer 
en Angleterre, il y trouva des partisans 
dans le Lancashire ^ et s'avança jusqu'à 
Derby ,à cent milles de Londres, où il com- 
mença à trouver de la froideur parmi les 
habitans* Sés troupes également murmu- 
roient de nétre pas payées, et de ce qu'on 
ne leur permettoit pas de s'en dédommager 
par le pillage. 
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Tous les historiens blâment ce prince cffr 
n'avoir pas marché directement sur Lon- 
dres. Il est certain qu'il lepouvoit, malgré 
trois armées levées contre lui. Celle du gé- 
néral Wade étoit dans le Yorkshire, le duc 
*le Cumherland ayant voulu l'empêcher de 
pénétrer dans le pays de Galles, s'étoit 
porté sur Strafford et Stone ; ce qui Je met- 
toit au moins à une journée de marche en 
arrière du prince Edouard; et l'armée que 
le roi commandoit en personne sur la com- 
mune de Finchley , n'étoil composée que de 
milices dans lesquelles les habitons de Lon- 
dres eux-mêmes avoient peu de confiance. 

Malgré cela, sans la diversion que la 
France a voit promise (et qui ne pouvoit 
avoir lieu, puisqu'une flotte considérable 
bîoquoit le duc de Richelieu sur les cotes 

de Picardie V il n'est pas probable qu'avec 
environ huit mille hommes de troupes qu'il 
âvoit, il ait pu réussir. Les catholiques 
étoient désarmés et surveillés. Les protes- 
tans donnoient les plus grandes marques 
d'attachement pour la maison de Brunswick, 
quoiqu'une partie d'eux fussent méconlens, 
ils ne voyoient qu'un prince foiblcment ac^ 
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fcompagné et point soutenu, qui, aussitôt 
son arrivée à Londres, seroit assiégé par 
trois armées clans une ville ouverte. Ces 
considérations que confirmoit la froideur 
des liabitans qui augmentait en raison de ce 
qu'il avançoit, l'engagèrent à chercher les 
moyens d'hiverner dans les montagnes de 
l'Ecosse, espérant que la France lui donne- 
roit quelques facilités de rentrer en cam- 
pagne. Ce projet avoit également de grandes 
difficultés, puisqu'il n'y possédoit aucune 
forteresse, et que les principaux chefs, 
Argyle, Sunderland, Roc, Gralets, Moroe , 
Forbes,Macdonald et autres armoient contre 
lui. Sa retraite se fît en assez bon ordre jus- 
qu'en Ecosse. Mais vivement poursuivi par 
le duc de Cumberland, à la tête de dix mille 
hommes, il ne sut pas éviter de combattre 
le 27 avril 1746, n'ayant avec lui que six mille 
hommes, extrêmement affaiblis par les fa- 
tigues et la faim. Entièrement défait à Cul- 
loden, il fut en butte à une suite d'infortu- 
jies semblables à celles de son grand oncle, 
qu'il supporta avec le même courage. 11 ar- 
riva en France le 10 octobre. 

Le 10 septembre, l'amiral l'Estoc, avec 



* 
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seize vaisseaux, et le général Sainelair, avec 
six mille hommes, débarquèrent à Quim- 
perlay, et furent assiéger l'Orient qui se 
trouvoit sans garnison ; mais les habitans 



dirent cette place avec courage , et 
quelques détaehemens de troupes qui 
étoient dans l'intérieur étant arrivés, les 
Anglois se rembarquèrent. 

Au commencement d'octobre, les mêmes 
troupes vinrent débarquer dans la baie de 
Quiberon. L'Ardent, vaisseau <le soixante- 
quatre, qui s'y trouvoit, fut obligé de s'y 
brûler; le 17, elles se rembarquèrent et 
s'éloignèrent. 

M. de Conflans, revenant de la Martini- 
que, avec un convoi, est rencontré à Fau- 
te rage par le commodore Mitchel qui, avec 
des forces égales, l'attaqua. M. de Conflans 
l'en lit repentir, car il prit le Norlhumber- 
land, et força le reste à la retraite. 

Leduc d'Anville, quiétoit parti en juin 
avec quatorze vaisseaux pour reprendre le 
cap Breton , mourut en roule , et la tempête 
ayant dispersé cette escadre, elle rentra 
très-mal traitée. 

Une escadre partie de Toulon, porta à 
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*jènes le duc de Boufllers avec six mille 
hommes. Celte ville veaoit de se délivrer 
des Autrichiens par une émeute populaire 
et spontanée. 

1 747 J — L e vùl voulant faire un nouvel 
effort pour reprendre Lonisbourg et conso- 
lider les succès que ses armes avoient eus 

dans l'Inde, équipa six vaisseaux comman- 
dés par M. de la Jonquière, et arma en 
_>uerre quatre vaisseaux de la compagnie, 
tlont Je commandement fut confié à M. de 
Saint-Georges. Ils mirent à la voile ensem- 
ble le 10 de mai, suivis de trente hâtimens 
marchands. Les Anglois ayant eu connois- 
sancedecet armement, envoyèrent l'amiral 
Anson avec dix-sept vaisseaux pour l'inter- 
cepter. Il les joignit sur le cap Finistère. 
M. de la Jonquière fit tète avec ses six vais- 
seaux , ordonna au reste de faire route. Il 
se battit depuis quatre heures du soir jus- 
qu'à la nuit; cédant alors au nombre, tous 
ses vaisseaux furent pris, ainsi que neuf 
bâti mens du convoi. 

M. de l'Etenduère , commandant neuf 
vaisseaux, rassembla dans la rade de l'île 
«TAix un convoi pour les îles. Les Anglois 
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qui en eurent connoissance, envoyèrent 
l'amiral Havvke avec quatorze vaisseaux 
pour le bloquer. Le i3 obtobre, la flotte 
françoisc mit à la voile , et fut jointe 
le 14 par l'escadre angloise qui l'ob- 
servoit. M. de l'Etenduère mit son convoi 
sous l'escorte d'un vaisseau de guerre, et 
avec les huit autres soutint l'attaque de l'es- 
cadre angloise. Le combat dura depuis onze 
heures jusqu'à la nuit, et les vaisseaux an- 
gloisy furent trop maltraités pour chasser le 
convoi qui échappa • mais six vaisseaux 
françois furent pris. Le comte de Yaudreuil 
commandant l'Intrépide , qui avoit été 
chargé du convoi, et jusques-là spectateur 
du combat, vintau milieu du feu prendre 
à la remorque le Tonnant, vaisseau amiral 
qui étoit démâté et où étoit M. de l'Eten- 
duère. Ces deux vaisseaux en combattant 
vaillamment l'un et l'autre, se firent aban- 
donner et rentrèrent à Brest, ayant rempli 
leurs ennemis d'admiration. 

L'amiral Knowles prit le fort Louis dans 
le sud de Saint-Domingue. 

.Le Magnanime étant rencontre dans Ja 
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Manche par deux vaisseaux, il sebat long* 
temps, mais est pris. 



UInde. 

En 1720, les François s'étoient établis à 
l'île de France, que les Hollandois avoienl: 
abandonnée. Pendant les quinze premières 
années leurs travaux se bornèrent à la cul- 
ture du blé et au soin de quelques trou- 
peaux. En 1755, la France y envoya pour 
gouverneur, M. de la Bourdonnaie, offi- 
cier de mer et homme de génie. II étendit 
les cultures en y naturalisant le sucre, le 
café et le coton , et sut rendre cette île très- 
utile en y créant un arsenal où les vaisseaux 
peuvent se radouber j il y fît même cons- 
truire plusieurs bu limons de guerre qu'il 
envoya croiser dans les mers de Flnde. 

11 en partit le 6 de juillet, avec neuf bâti- 
mens de guerre de diverses grandeurs , et 
trois mille hommes de troupes. 

Arrivé sur la côte de Coromandel, il y 
rencontra l'amiral Brunet avec six gros 
yaisseaux qui étoient supérieurs à sa divi- 
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sîon par le nombre tles canons et leurs ca- 
libres. Il les attaqua et les obligea à la re- 
traite. Il fut ensuite attaquer Madras qu'il 
prit et la rançonna pour neuf m iil ions. Un 
coup de vent violent ayant malheureuse- 
ment endommagé sa flotte , il fut obligé de 
retourner à l'île de France, et d'abandon- 
ner ses projets ultérieurs de conquêtes. 

Peu de temps après il fut rappelé et en- 
fermé à Ja Bastille, sur la plainte de M. Du- 
pleix et du conseil de Pondiohéry , qui 
avoient cassé la capitulation de Madras, 
ayant jusjé la rançon trop foible, et accu- 
sant M. de la Bourdonnaie d'avoir reçu pour 
lui-même des présens. Cette accusation 
n'ayant pu être justifiée après trois ansd'in- 
formation, il sortit, et le public crut que 
M. Dupleix ne l'avoit portée que pour se 
débarrasser d'un rival de gloire dont il étoit 
jaloux. 

L'amiral Boscawen vint bloquer Pondi- 
chéry pendant qu'une armée l'assiégeoit par 
terre. Mais la défense de M. Dupleix fut si 
judicieuse et si belle, quoique dénué de se- 
cours maritime, que les Anglois, après avoir 
perdu douze cents hommes, furent obligés 
d'en lever le siège le G octobre. 
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Parla paix d'Aix-la-Chapelle, qui eut lieu 
cette année, les conquêtes des armées fran* 
coises sur le Continent, furent évacuées. 
Les An gl ois rend ire ut Louis bourg, La France 
et l'Angleterre furent remises dans la même 
situation <|u en 1 7 1 5 ? au traité d'Utrecht. 



Observation sur la Guerre de 17^0 à 174^ 



* 



Cette guerre de mer, qui navoit été que 
secondaire pour l'intérêt delà France, (ut 
défensive en raison des moyens qui ne per- 
mettaient rien de plus, et très-mal heureuse 
pour sa marine, puisqu'elle y perdit à-peu- 
près tous les vaisseaux qui lui resloicut. Ce- 
pendant on ne peut le reprocher aux offi- 
ciers qui les commandoient , car ils eurent 
presque toujours à combattre des forces su- 
périeures, et qu'ils le firent avec bravoure. 
On poiirroit peut-être reprocher au minis- 
tère de n'avoir pas mis assez de secret et de 
célérité dans ses opérations, puisque l'en- 
nemi en eut souvent connoissance assez tôt 
pour envoyer des forces supérieures s'op- 
poser à ses desseins. 



■ 
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Les Antilles , qui avoient prospère' depuis 
J^exlinction des compagnies, commencèrent 

à attirer l'attention de l'Angleterre 7 elles 
auroient probablement souffert beaucoup 
plus, ainsi que les colonies Espagnoles, si 
Je ministère Anglois n'eut cédé au désir de 
Georges II , en s'occupant plus directement 
de la guerre de terre que de celle de mer. 
Car dans les opérations maritimes qu'il fit, 
il paroît avoir plutôt été conduit par l'in- 
fluence prépondérante du commerce que 
par un système offensif, régulier et qui lui 
appartient- 
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La guerre de 1740» ayant fait sentir au 
Gouvernement françois la faute qu'il avoit 
faite en négligeant la marine dans le com- 
mencement de ce règne , il s'occupoit avec 
succès, depuis la paix, des moyens de la 
rétablir, lorsque des intérêts de commerce 
fondés sur des prétentions poussées trop 
Juin , qu'il eut l'imprudence de soutenir» 
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sans avoir acquis des forces suffisantes pour 
les faire triompher, l'entraînèrent dans une 
guerre qui la ruina de nouveau. 

Les Anglois connoissant l'importance de 
la pêche de la morue pour une puissance 
cpii a des Colonies , s'étoient fait céder par 
le traite d'Utrecht l'Acadie , qu'ils nommè- 
rent JNova-Scotia. Pour consolider cet éta- 
blissement, ils y envoyèrent , en 1-748, en- 
viron quatre cents individus, officiers, sol- 
dats, ou matelots, qui venoient d'être ré- 
formés, ils fondèrent la ville d'Halifax. 

Les Canadiens voyant avec peine croître 
cette colonie rivale, ils s'opposèrent à ses 
prétentions, lorsqu'elle réclama tout le ter- 
rain compris entre le fleuve Saint-Laurent 
et la mer, ce qui l'a ur oit fait participer à la 
navigation du fleuve, à celle du golfe, et 
auroit forcé des propriétaires très-attachés 
à la France, de se ranger sous ses lois. IU 
soutinrent que les rivières Georges et l'Ian- 
tagenet étoient les vraies limites de l'Acadic. 
Cette discussion fut suivie de plusieurs voies 
de fait entre les habitans , dans lesquelles 
les Sauvages prirent part. 

La cour d'Angleterre porta ses plaintes et 
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ses réclamations à celle de Versailles. En 
1 700, des commissaires commis par les deux 
puissances s'assemblèrent à Paris pour exa- 
miner les pièces sur lesquelles chaque partie 
s appuyoit, afin de décider en conséquence. 
Les Anglois montrèrent les instructions don- 
nées par Louis XIII à Mitf. de Charnassay 
et de la Tour qui avoient été successive- 
ment gouverneurs de i'Àcadie , pour prou- 
\ er que leur juridiction s'élendoit jusqu'au 
fleuve Saint-Laurent. 

Les François répondirent que ces ins- 
tructions prouvoient l'étendue de leur com- 
mandement, mais non pas celui de I'Acadie, 
parce que ces Messieurs commandoient à 
la fois les deux provinces de la nouvelle 
France et de I'Acadie. 

Cette discussion dura jusqu'en 1^53, que 
les commissaires se séparèrent sans avoir rien 
décidé. > 

Un autre sujet de querelle , c toit le com- 
merce des pelleteries; îe 3NT. O. du Canada 
fournit de très-bel les fourrures. Les François 
qui s'éloient fait aimer des Sauvages, en re- 
cevoient le produit de leurs chasses avec 
lequel ils laisoienl un commerce irès-Iucra- 
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tif. Les habitons de la Virginie cherchèrent 
à y avoir part en envoyant des émissaires 
parmi les Indiens. Ceux-ci loin de les écou- 
ter, les arrêtèrent et les conduisirent aux. 
François , qui les envoyèrent en Europe 
comme prisonniers, pour avoir enfreint 
leurs limites et tenté de faire , à leur dé- 
triment, un commerce illicite; et pour que 
les Virgiiiicns ne puissent réussir a l'avenir 
dans ce projet, les François bàrirent des 
forts sur Ja ligue qui va du fleuve Saint- 
Laurent au lac Ontario > au lac Erio et à la 
rivière Obio qui se jette dans le Mississipi 
par ce moyen le Canada auroit communi- 
qué avec la Louisiane ? cl les Anglois se se- 
roient trouvés resserrés entre les montagnes 
des Àpalaclies et la mer, et exclus du com- 
merce des pelleteries; projet trop hardi, 
puisqu'il falloit garder un cordon de pins 
de six cents lieues avec une population de 
quatre-vingt dix mille âmes. 

Les Américains s'opposèrent à 1 exécution 
de ce projet, en bâtissant d'autres forts dis- 
posés pour arrêter les progrès des François, 
et ils établirent en même temps une corn- 
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pagnie Je l'Ohio qui devoit commercer 
sous leur protection. 

Cette disposition dans les esprits , occa- 
sionna des hostilités dans lesquelles il n'y 
eut d'abord que les milices et les Indiens 
d'en «âgés. Mais en 1 7 54 les Américains ayant 
bâti le fort de la Necessitade, les François 
firent des réclamations. , 

Le major Washington qui y commandoit, 
accorda une conférence pour traiter cet 
objet. M. de Jumonville y fut avec un déla- 
chement de trente hommes. A peine fut-il 
arrivé, qu'il fut attaque et tué, ainsi que 
huit hommes de ce détachement. Celte tra- 
hison enflamma beaucoup les esprits et cha- 
que gouverneur ayant reçu l'ordre de ne 
pas céder, les troupes qui étaient restées 
sur la défensive, ou n'agissant qu'en secret, 
agirent alors ouvertement et hostilement, 

1755] — Enfin, le 27 avril, les Àngloisy 
envoyèrent l'amiral Boscaw en, avec onze 
vaisseaux et des troupes de débarquement. 
Peu de temps après, il fut renforcé par l'a- 
ttirai Hosborn avec six vaisseaux. En mai, 
la France envoya à Louishourg M. du Bois 
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(le la Motte avec quatorze vaisseaux dont là 
majeure partie avoit sa batterie basse dans sa 
cale, afin de porter des troupes qui mon- 
toient à douze bataillons. 

Les deux escadres arrivèrent en même 
temps sur la côte, mais la brume les empê- 
cha de se voir. Malheureusement i'Àlcîde de 
soixante-quatre canons et le Lys armé en 
flûte se tant séparés dans la bruine , tombè- 
rent dans l'escadre angloise et fuient pris. 
Le reste des vaisseaux Iran cois entra dans 
Louisbourg et le fleuve St. Laurent où leur 
infériorité les tint inactifs , jusqu'à ce que 
les maladies les forcèrent de revenir en 
Europe. 

, Le \5 août, l'escadre de M. de Magne- 
mara, traversant l'Océan, prit le Blandford 
de Yingt-quatre canons* Le gouvernement 
françois le fit rendre, Dans le même temps * 
lesÀnglois prirent l'Espérance de soixante- 
quatre, et le gardèrent. 

L'ambassadeur de France fit des repré- 
sentations qui furent inutiles, parce que 
l'Angleterre étoit décidée à la guerre* Outre 
les motifs ci-dessus, cette puissance voyoit 
avec jalousie les succès avec lesquels la 
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France avoit travaillé au rétablissement Je 
sa marine, qui se monloii alors à cinquante- 
cinq vaisseaux de guerre; et le moment de 
l'attaquer lui étoit trop favorable , pour que 
sa politique le laissât échapper, puisque 
l'Espagne étoit résolue de rester neutre , et 
qu'elle avoit cent vingt vaisseaux à lui oppo- 
ser. La France , de son coté , croyant s'in- 
demniser facilement sur l'électorat d'Hano- 
vre des pertes qu'elle pourroit faire par 
mer, ne proposa point d'arrangemens, seu- 
lement elle récrimina avant d'agir, pour 
prouver aux puissances du Continen t qu'elle 
étoit attaquée. Les Anglois continuèrent de 
saisir les balimens qu'ils rencontroient. 
Enfin la guerre fut déclarée en juin 1^56. 
— Comme l'Angleterre l'entreprenoit pour 
des intérêts de commerce, elle y fut extrê- 
mement populaire. 

Dès que Georges II vit que cette guerre 
menaçoitson électorat d'Hanovre, il se lia 
avec le roi de Prusse et le landgrave de 
Hesse-Cassel. La France, de son côté, se lia 
avec l'Autriche et la Bavière. La guerre 
alors se lit par terre ainsi que par mer. 

Aussitôt la déclaration de guerre, la 
France mil beaucoup d'activité dans s«js 
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arsenaux, afin d'envoyer des escadres dans 
ses colonies, et préparer les moyens d'exé- 
cuter en Europe des opérations plus ma- 
jeures. 

M- d'Àubtgny, envoyé à la Martinique 
avec une division, prit, en altérant, le 
Warwiek de cinquante. 

Le 17 mai, M. de Morville commandant 
l'Aquilon, accompagné d'une frégate , ren 
contra, près de Piochefort, le Coichester et 
une frégate qu'il força de s'éloigner amès 
un combat dans lequel il perdit tin bras- La 
Fiance, qui avoit fait assembler des troupes 
sur les côtes de Normandie, pendant quelle 
arraoit a Brest, lit craindre à l'Angleterre une 
descente sur ses côtes , au point d'engager 
cette puissance à faire venir du Continent 
huit mille Hessois, et conserver dans la 
Manche une force navale considérable. 
Mais cette démonstration nétoit qu'une 
feinte qui facilita l'attaque de Minorque , 
dont les apprêts se faisoient h Toulon. 

Le 10 avril , le marquis de la Galissoniere 
fit voile de Toulon avec treize vaisseaux et 
quinze mille hommes de troupes comman- 
dés parle duc de Richelieu. Il les débarqua 
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à M inorque et croisa pour bloquer l'île par^ 
mer. 

Dès que les Ànglois connurent Ja vérita- 
ble destination de l'escadre de Toulon , ils 
firent partir en liàte l'amiral Byngavec dix 
vaisseaux et quelques troupes. Il arriva le 
3 mai à Gibraltar, où il trouva les deux 
vaisseaux de cette station qui lui apprirent 
que la descente étoit effectuée. 

Il en partit le 8 mai avec douze vaisseaux; 
et le 17, cherchant à communiquer avec le 
fort Saint-Georges, il vit l'escadre françoise 
en bon ordre sous le vent. Il arriva pour 
l'attaquer, mais avec une diflérence de vi- 
tesse parmi ses vaisseaux qui mit du de- 
sordre dans son escadre. L'amiral West, qui 
commandoit l'arrière-garde aogïoise, atta- 
qua de très-près lavant-garde françoise qui 
étoit soutenue par son corps de bataille s et 
l'amiral anglois , ne l etant point, fut oblige' 
de retenir le vent pour n'être point coupe. 
Le reste de la ligne angloîse arriva lente- 
ment, et l'amiral Byng, qui montoit l'Intré- 
pide, ne voulant pas aller plus vite que Je 
reste de ses vaisseaux , pour ne pas augmen- 
ter lu désordre, eut peu l'occasion de se 
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battre. Les deux escadres s'étant dépassée?» 
les Ànglois retinrent le vent, et les Fran- 
çois furent se replacer devant le Port- 

L amiral Byng, dont les vaisseaux étoient 
en mauvais état, même en partant, renonça 
à forcer l'escadre françoise de s'éloigner; 
il revint à Gibraltar > sans même avoir com- 
muniqué avec le commandant du fort Saint- 
Philippe, 

Cette retraite avant été suivie de la red- 
dition de ce fort le ug juillet, les Ànglois 
crièrent très-haut. L'amiral Byng fut traduit 
devant une cour martiale , et condamne à 
mort pour n'avoir pas fait ? par erreur de 
jugement) tout ce qui était en son pouvoir 
pour détruire les vaisseaux des ennemis de 
Sa Majesté'* Le roi ne lui ayant point fait 
grâce, il fut fusillé dans la rade de Ports- 
mouth. 

Aujourd'hui que les esprits sont plus cal- 
mes à cet égard , le public est porté à croire 
que si cet officier n'a pas montré de grands 
talens, il est vrai aussi qu'il avoit une force 
insuffisante pour forcer l'escadre françoise 
de lever le blocus, et que l'esprit de parti 
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eut autant d'influence que la justice dans 
Ja sévérité avec laquelle il fut traité. 

L'amiral Hawke ayant remplacé l'amiral 
Byng, il se présenta au commencement de 
juillet devant Minorque avec quinze vais- 
seaux. Mais ayant trouvé l'île prise et l'es- 
cadre fiancoîse retirée à Toulon, il croisa 
quelque temps dans la Méditerranée, fai- 
sant des prises, pendant que tous les bâti- 
roens du commerce , qui vouloiont aller en 
Angleterre, se rassemblolent à Gibraltar, il 
revint avec eux à la fin de l'année. 

En juin, le commodore Spry, croisant 
avec une division sur le Cap-Breton , prit 
FArc-en-Ciel de soixante-quatre canons et 
un transport chargé de troupes et de mu- 
ni lions de guerre. 

En juillet, il y eut dans les mêmes para- 
ces un combat assez vif, mais indécis entre 
la division de M. de Haussier et celle du 
commodore Holmes. 

!«5y ] — En février, le chevalier de Bau- 
fremont partit avec une petite division pour 
Saint-Domingue et Louisbourg. 

En mars, M. Dubois de la Motte, avec 
neuf vaisseaux, partit de Toulon pour Louis- 
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bourg. L'Angleterxe voulant faire une di- 
version qui fût utile à ses alliés, en forçant 
la France de garder des troupes sur ses 
côtes , et à elle-même, en portant un coup 
à sa marine , résolut de faire une descente 
dans les environs de Rocliefortet d'attaquer 
ce port, d'après le plan que leur avoit 
fourni un capitaine Clark, ingénieur, qui, 
en temps de paix, avoit visité cette place, 
et les renseignemens d'un pilote nommé 
Thiery , protestant réfugié. 

Le S septembre , l'amiral Ilawke, com- 
maodant dix vaisseaux, et le général Mor- 
duaut, commendant dix mille hommes de 
troupes, partirent de Portsmoullij le 23, 
ils prirent d'abord l'île d'Aix, dont ils dé- 
truisirent le fort qui avoit six cents hommes 
de garnison et trente-six pièces de canon , 
mais qui n'étoit pas entièrement fini; ils le 
démolirent et employèrent quinze jours à 
consulter les pilotes, sonder et délibérer. 
Pendant ce temps quelques milices s'étant 
rassemblées , ils crurent que les préparatifs 
de défense que Ton avoit pu faire et Ja sai- 
son avancée de l'année nepermettoienl plus 
d'attaquer Rocliefort. Ils revinrent en An- 
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gleterre. Ce port, qui étoit alors sans dé- 
fense, et n'avoit pour le protéger que les 
milices des environs, se trouva sauvé par 
cette retraite faite trop légèrement; car il 
n'y avoit que dix mille hommes de troupes 
pour garder les côtes depuis Saint-Valery 
jusqu'à Bordeaux. 

Outre cette entreprise le ministère anglois 
fil les plus grands efforts pour regagner la 
confiance d'un public qui commençoit à 
être mécontent, et qui le fut beaucoup au 
retour d'une expédition sur laquelle il avoit 
fondé les plus grandes espérances; il avoit 
fait partir en février une Hotte sous le com- 
jiiaudement de l'amiral West, pour croiser 
dans l'Océan, en même temps que l'amiral 
Coots, qui, avec une division, escortoit le 
convoi des îles ; ils furent suivis en mars par 
3e commodore Slevens, escortant le convoi 
de l'Inde. L'amiral Iïolborn, avec onze 
vaisseaux et six mille hommes de troupes , 
partit, en avril , pour l'Amérique, et l'amiral 
Osborn fit voile, en mai , pour la Méditer- 
ranée. 

L'amiral Holborn , ayant projeté d'atta- 
quer Louisbourg, vint, en septembre, croi- 
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fier devant ce port avec dix-neuf vaisseaux; 
Il fut étonné dy trouver quinze vaisseaux 
commandés par M. Dubois de la Motte , que 
le ministère y avoit envoyés de divers en- 
droits, connoissant les projets formés con- 
tre cet établissement* Il y fut assailli par 
un coup de vent qui fit perdre le Tilbury, 
et endommagea tellement le reste qu'il ne 
put regagner Halifax que dix jours après , et 
fut forcé de revenir ensuite en Europe. Si 
l'escadre françoise eut appareillé, elle lui eût 
sûrement pris plusieurs de ses vaisseaux. 
M. Dubois de la Motte préféra retourner 
en Europe directement, à cause des mala- 
dies qui se déclaroient dans son escadre, 
mais qui, alors, n a voient encore affecté, - 
sévèrement, qu'un petit nombre de vais- 
seaux. 

M. de Kersaint, qui avoit été envoyé 
avec deux vaisseaux et une frégate pour dé- 
truire les établissemens des Anglois sur la 
côte d'Afrique, y échoua par la foiblesse 
de son attaque contre le fort du Cap Coast, 
qui étoit dans le plus mauvais état, et dont 
la prise eût entraîné la perte des établisse- 
mens anglois dans cette partie, par la di&- 
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position des Africains qui ne les aimoienfc 
pas, et la rivalité des autres nations; il se 
contenta de faire des prises et fut ensuite 
aux îles. 

Les François prennent le Grenvvick de 
cinquante, une frégate et la majeure partie 
d'un convoi venant de l'Amérique. 

Le Duc d'Aquitaine, vaisseau de la com- 
pagnie, armé de quarante-quatre canons, 
est pris par deux vaisseaux, après une belle 
défense; et l'Aquilon, de même force, est 
obligé d'échouer près de Brest et de se 
brûler. 

En novembre, M. de la Clue, avec six 
vaisseaux, partit de Toulon pour les îles de 
l'Amérique. Apprenant à l'entrée du détroit 
que l'amiral Osborn étoit à Gibraltar avec 
des forces supérieures, il fut relâcher à 
Carthagène , où il se trouva ensuite bloqué. 

Eu octobre, le commodore Laforest vient 
avec trois vaisseaux bloquer le port du Cap, 
île Saint-Domingue. M. de Kersaint, qui y 
étoit, en sortit avec quatre vaisseaux et l'at- 
taqua; après deux heures de combat, les 
Anglois se retirèrent, et changeant de route 
à la faveur de la nuit, ils arrivèrent à Ja Ja- 
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maïque en mauvais état. Si M. de Kersaïnt 
ne les avoit pas perdus de vue, comme il 
auroit du, il en auroit certainement pris 
au moins un qui étoit remorqué par une 
frégate. Mais il se contenta de f.iîre sortir le 
convoi qu'il ramena en Europe. 

La flotte qui de voit partir du Port-au- 
Prince n'ayant point d'escorte, fut dispersée 
et en partie prise. 

1758] — En janvier M. de Baussier com- 
mandant une division de quatre vaisseaux et 
une frégate, partit pour Louisbourg. 

Le 19 février, l'amiral Boscawen partit de 
Portsmouth. avec une escadre pour renfor- 
cer la flotte de l'Amérique. L'Invincible 
de 74 , se perdit en appareillant , le reste 
continua sa roule. 

Le 23 mars , le marquis Duquesne , étant 
parti de Toulon avec le Foudroyant de 80 , 
l'Orphée de 64, et l'Oriflamme de 5o, pour al- 
ler à Carthagène renforcer M. de Ja Clue 
qui, avec six vaisseaux y étoit bloqué, est 
intercepté par l'amiral Osborn qui prend 
( après un combat très-long malgré la grande 
supériorité) le Foudroyant et l'Orphée. 
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L'amiral Qsborn étant retourné à Gibral- 
tar , M. de la Clue rentra à Toulon. 

Avril. — Le gouvernement anglois ayant 
connoissance que l'on assembloit dans la 
rade de l'île d'Aix un convoi destiné pour 
le Canada , y envoya l'amiral Iiawk avec une 
forte escadre; il entra dans cette rade où il 
força cirur vaisseaux de guerre qui dévoient 
servir d'escorte au convoi, et quarante trans- 
ports ayant trois mille hommes de troupes à 
bord, de filer leurs câbles et de se réfugier 
dans la rivière de Rocbefort où il ne put les 
poursuivre, mais les avaries qu'y éprouvè- 
rent ces bàlimcns , firent manquer l'expé- 
dition. 

Douze bâlimens chargés de vivres, partis 
de Bordeaux pour la même destination , 
sous l'escorte d'une frégate , sont rencontrés 
et pris à la mer par le commodore Kepel. 

Mai 39. — Le Raisonnable de 64 , com- 
mandé par le prince de Montbason , allant 
de Lorient à Brest, est rencontré par une 
escadre angloise. Le Dorsetshire de 70 , le- 
joignit d'abord. Ils se battirent pendant qua- 
tre heures, le Raisonnable , ayant soixante 
hommes de tués, un grand nombre debles- 
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ses > son grééeruent abîme, est obligé de se 
rendre, e reste de l'escadre arrivant. 

Les Àngloîs voulant renouveler sur les cô- 
tes de France leurs diversions en faveur de 
leurs alliés, envoyèrentune flotte , comman- 
dée par lord Anson, croiser sur Ouessant, 
pour observer les forces qui étoient dans la 
rade de Brest 

Tandis que le commodore Howe, avec 
quatre vaisseaux, sept frégates, trente sloops 
et cent transports, portant seize bataillons 
et cinq escadrons , commandés par le duc 
de Marlborough, petit-fils du vainqueur de 
Bleinbeim,se porta d'abord vers Saint-Malo ; 
mais trouvant la ville en trop bonne posture 
pour être enlevée par un coup de main , il 
riat» le 6 de juin, débarquer les troupes à 
Gancal. Elles se portèrent sur Saint-Servan 
et y détruisirent quelques magasins, envi- 
ron quatre-vingts petits bâtimens dont deux 
corvettes du roi - y apprenant ensuite que Ton 
assembloit des troupes pour marcher contre 
elles , elles se rembarquèrent Cet armement 
vint ensuite menacer le Havre et Cherbourg 
sans les attaquer , et le mauvais temps les 

força tTabamloriMcrles cotes de France pour 
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se retirer à l'île deWight, où les troupes 
furent débarquées. 

Le duc de Marlborougli étant allé sur le 
continent, le général Biigh le remplaça et 
les troupes étant rembarqué es, le Commo- 
dore Howe les porta sur Cherbourg, où elles 
débarquèrent le 7 d'août j il paroît que les 
fortifications de la rade et de la ville ne cor- 
respondoient pas avec l'importance que Ton 
paroissoit attacher à ce port, dans lequel 
on avoit dépensé beaucoup d'argent pour v 
creuser un bassin , car la garnison ne les ju- 
geant pas tenables, les abandonna pour se 
retirer sur Valogne. Les Anglois y entrèrent 
sans résistance , ils pillèrent la ville , détrui- 
sirent le bassin , les magasins et les fortifi- 
cations tant de la ville que de la rade; levè- 
rent une contribution de quatre-vingt mille 
livres et se rembarquèrent le 16, sur l'avis 
que les Français z*enforccs alloient marcher 
contre eux. 

La prise de Saint-Malo , étant vivement 
désirée par le commerce anglois, le générai 
Bligh revint pour l'attaquer au commence- 
ment de septembre : il fit son débarquement 
a Si. Lunaire, et marcha contre cette ville; 
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mais la trouvant hors d'insulte, il y renonça 
et vint brûler quelques bâtimens qui étoient 
à St. Briac, ensuite il s'avança dans l'inté- 
rieur. La flotte qui ne se croyoitpas en sû- 
reté à St Lunaire vint, le 8, mouiller à St. 
Cas. Les troupes angloises s'avancèrent jus- 
qu'à Matignon ; trouvant sur leur route les 
paysans en hostilité contre eux, elles brû- 
lèrent et pillèrent. Le duc d'Aiguillon , ayant 
rassemblé des troupes, marcha contre elles , 
et son avant-garde les attaqua dans le village 
de Matignon. Elles commencèrent alors 
leur retraite et arrivèrent au rivage sans 
perte sensible. Mais l'éloignement où leur 
flotte se trouvoit de terre, des movcns in- 
suflisans pour le rembarquement, et la 
promptitude de la marche des François , 
empêchèrent que l'arrière-garde, forte de 
dix-sept cents hommes, pût se rembarquer. 
Elle étoit composée de grenadiers de l'ar- 
mée, et du premier régiment des gardes qn i 
furent tués ou pris. Ce mauvais succès des 
Anglois mit fin aux tentatives de débarque- 
ment pour cette année. 

Novembre. — Le Belliqueux manquant 
cle vivres entra dans le canal de St. Georges ? 
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dans l'espoir de s'en procurer, soit par force 
ou par la générosité des ennemis , mais son 
capitaine ayant eu l'indiscrétion de se ren- 
dre à bord du vaisseau anglois l'Àntelope, 
il y fut retenu et le vaisseau se rendit. Le 
Montmouth détruisit dans le port de l'île 
de Malte, malgré la neutralité, la Rose, bâ- 
timent armé en flûte. 

Octobre 14. — M. de Marnière , avec un 
vaisseau et deux frégates fut envoyé croiser 
sur l'île de Sainte- Hélène afin d'intercepter 
les bâlimens de la compagnie angloise. Mais 
cette croisière ayant été mal conduite, les 
vaisseaux anglois en eurent connoissance 
assez tôt pour aller au Brésil , sans qu'il en 
put prendre aucun. 

Avril 22. — Le capitaine Marsh et le 
major Mouson, d'après le plan formé par 
un Quaker nommé Canning (qui, pour 
l'acquit de sa conscience, assura qu'il n'y 
auroit point de sang répandu), furentatta- 
quer les établissemens françois du Sénégal. 
Ils s'emparèrent de Saint-Louis, mais 
échouèrent à Gorée, qui, cependant fut 
prise six mois après ; ce qui ruina le com- 
merce de la France dans cette partie. 
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Les renforts que la France avoit tenté 
d'envoyer au Canada» ayant presque tous 
été interceptés, et ceux des Anglois aucon- 
traire , étant arrivés dans leurs colonies, ils 
purent rassembler dans cette partie une 
force de cinquante mille hommes ? dont 
vingt-deux mille étoient des troupes régu- 
lières; supériorité qui y fît changer le cours 
des événemens qui, jusqu'alors, avoient été 
favorables à la France, et auxquels avoit 
beaucoup contribué la bravoure des habi- 
tans, et leur attachement pour leur patrie, 
qui ne s'étoit point démenti dans leur in- 
fortune. Le 22 juin, l'amiral Boscawen et 1q 
générai Àmherst, commandant seize mille 
hommes ? partirent d'Halifax avec cent cin- 
quante transports pour faire le siège de 
Louisbourg. 

Le chevalier TDrucourt qui commandoit 
dans la place avec deux mille cinq cents 
hommes , répara a la hâte des ouvrages qui 
étoient en mauvais état, et ne pouvoient 
point devenir bien solides par le défaut des 
matériaux nécessaires pour leur composé 
lion, 11 fit couler trois frégates pour fermer 
fentrée du'port qtii contenoit en outre cinq 
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▼aisseaux commandés par M. des Gouttes: 
trois autres frégates étoient parties dès que 
l'on avoit appris que Ja ville ëtoit menacée. 
Le général Amherst ne craignant pas d'être 
iu ter roui pu par une escadre franco ise, et 
ayant un nombre de troupes suffisant, fit 
ses approches régulièrement. Pendant ce 
temps, l'amiral bombarda Je port avec assez 
de succès pour brûler quatre des vaisseaux, 
et dans une nuit il sut prendre l'autre à l'a- 
bordage. Les avant-postes de la ville étant 
pris, le corps de la place endommagé, l'a- 
miral Boscawen maître de la rade, contre 
laquelle la ville n'avoit point de défenses 
considérables, le chevalier Drucourt fut 
obligé de capituler le 27 septembre. 

Immédiatement après, les Anglois s'em- 
parèrent de l'ile de Saint-Jean qui, étant 
abondante en pâturage et en bled, étoit 
d'une grande utilité pour la nourriture de 
leurs troupes. Par ces deux conquêtes, ap- 
puyés de leur marine, les Anglois furent 
maîtres de la navigation du golfe de Saint- 
Laurent. 

Septembre. — Le Florissant, de soixante- 
quatorze, escortant un convoi, fut ren- 
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contré à l'entrée de la Martinique par le 
Buckingham de soixante-dix, ils se batti- 
rent pendant quelque temps , le convoi 
entra sauf au Fort- Royal. 

■i 

Le gouvernement françois voyant que les 
efforts des Ànglois se portoient contre le 
Canada 9 et ne pouvant s'y opposer li force 
ouverte, prit le parti d'y envoyer, sur la fin 
de l'hiver, des hàtimens isoles, dont quel- 
ques-uns arrivèrent , en ])( : nr(rant avant 
que le golfe fût entièrement débarrasse' des 
glacesj il eut recours aussi aux neutres; 
moyen extrêmement dispendieux et pré- 
caire; beaucoup furent pris par l'indiffé- 
rence que les capitaines mirent à exécuter 
leur engagement. 

Les corsaires françois furent plus heu- 
reux, et firent beaucoup de prises. 

Turo particulièrement se fit connoître 
parcelles qu'il fit dans la mer du Nord, et 
par un combat contre deux frégates qu'il 
obligea de l'abandonner, 

Mars. — Le Saint-Florentin de soixante, 
commandé par M. de Modène , est ren- 
contré sur le cap Finistère par l'Achille de 
soixante-six, capitaine Barrington. Après 
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un combat de quatre heures , dans lequel 
M de Modèneest tue, son vaisseau se rend. 

Le 1 5 janvier , le commodore Moore , avec 
dix vaisseaux, et le général Hopson avec 
cinq mille cinq cents hommes, font une at- 
taque infructueuse sur la Martinique. La 
résistance qu'ils éprouvèrent fit infiniment 
d'honneur aux habitans qui secondèrent 
M. de Bompart, leur gouverneur, dont les 
forces n'étoient que de trois cents hommes. 
Les magasins étoient alors dépourvus de 
munitions, et la colonie, forcément aban- 
donnée de la France , é toit dans la misère. 

Le 23, ces forces vinrent attaquer la Gua- 
deloupe, elles prirent d'abord la Basselerre 
et la citadelle, mais ne pouvant pénétrer 
de ce côté dans l'intérieur du pays, elles 
abandonnèrent cette partie , en laissant gar- 
nison dans la citadelle. Elles furent sur la 
Grande terre prendre le Port-Louis , et pé- 
nétrèrent dans l'intérieur, malgré les ha- 
bitans qui se défendirent courageusement 
de poste en poste, en voyant brûler leur 
ville et un grand nombre de leurs habita- 
tions. Cependant, Je 18 avril, le poste de 
Sainte- jYIarie , leur dernier retranchement 
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ayant été forcé, ils fin eut obligés de se 
rendre. Le lendemain ils eurent ïa douleur 
de voir arriver M. de Bompart, avec sept 
vaisseaux, et le comte de Beauliaruois avec 
deux mille hommes de troupes, qui s'éloi- 
gnèrent dès qu'ils surent la capitulation. 
Ils furent à la Martinique, et delà à Saint- 
Domingue* 

Le commencement de cette guerre avoit 
été avantageux pour la France, mais les An- 
glois ayant augmenté leurs arméniens beau- 
coup au delà du nombre de vaisseaux qu'elle 
pouvoit mettre à la mer, le ministère crut 
qu'il ne pouvoit contrebalancer cette supé- 
riorité que par une descente sur les côtes 
d'Angleterre, Il fit en conséquence équiper 
à Toulon, à Rocliefort et à Brest des esca- 
dres dont la réunion devoit couvrir cette 
attaque; il en fit équiper une à Dunkerque, 
qui devoit faire une diversion dans le Nord, 
et Ton prépara des transports et des bateaux 
plats dans les ports de Normandie et de 
Picardie, 

Les Anglois, qui eurent connoissance de 
ce projet, armèrent promptement et firent 
face partout. L'amiral Boscawen fut envoyé 
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avec quatorze vaisseaux dans la Méditer- 
ranée. L'amiral Hawke, avec vingt vais- 
seaux, sur Ouessant, le commodore Boys, 
devant Dunkerque, et l'amiral Rodney, 
vint bombarder le Havre , dans lequel il 
jeta mille neuf cent cinquante bombes et 
onze cent cinquante carcasses, qui brûlè- 
rent quelques bâtimens dans le port, sans 
injurier beaucoup la ville. 

L'amiral Boscawen, qui bloquoit avec 
quatorze vaisseaux, M. de la Clue dans la 
rade de Toulon, ayant e' te' oblige de retour- 
ner à Gibraltar, la flotte françoise, forte 
de douze vaisseaux, appareilla le 14 d'août 
avec un vent d'Est très-fort, faisant route 
pour passer le détroit , en filant le long de 
îa côte d'Afrique. Le 16 d'oût, au soleil cou- 
chant, ils y furent aperçus par les décou- 
vertes de l'escadre angloise qui appareilla 
de suite. Dans la nuit M. de la Clue ayant 
fait un signal qui fut mal compris , cinq de 
ses vaisseaux se séparèrent , faisant route 
pour Cadix, lieu assigné pour le rendez- 
vous en cas de séparation. Au jour, le Lyon, 
commandé par M. de Castillon , se trouvoit 
entre les deux divisions françoisesj et ju- 
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géant que M. de la Clue faisoit par lie des 
quatre vaisseaux qui entroient dans Cadix, 
il fit route de ce côté; en mouillant il con- 
nut son erreur , mais ne chercha pas à ré- 
parer le mal en faisant appareiller ces vais- 
seaux qu'il commandoit comme le plus an- 
cien des capitaines. M. de la Clue ne .vit 
plus au jour les vaisseaux qui s'étoient sé- 
parés. Il se trouva avec sept vaisseaux chas- 
sés par quatorze,et trop avancé dans l'Océan 
pour aller à Cadix. Il ne voulut pas non plus 
abandonner le Centaure de soixante-qua- 
torze, qui marchoit mal et se trouvoil en 
arrière, il préféra combattre , malgré l'iné- 
galité des forces; il fut joint et attaqué vers 
les trois heures. Le Namur, vaisseau amiral 
anglois, vint se mettre par les travers de 
l'Océan, amiral françois; mais à quatre 
heures et demie, étant démâté, il fut forcé 
de l'abandonner; toute l'escadre angloise 
se laissant également culer, les François 
furent dégagés, excepté le Centaure, qui 
étoit serre-file, il fut cerné et obligé d'a- 
mener. Dans la nuit, le Souverain et le 
Guerrier s'étant aussi séparés, M. de la 
Clue ne se trouva plus au jour qu'avec 
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quatre vaisseaux, et chassé par toute 1 es- 
cadre angloise, dont nue partie avoit peu 
sou (1er t. Pour ne point tomber entre les 
mains des ennemis, il fit route, le j8, pour 
la baie de Lagos , quoiqu'il prévît bien que 
la neutralité du pavillon portugais ne les 
arrêleroit pas; il y échoua son vaisseau : il 
avoit eu une jambe emportée dans le com- 
bat; on le descendit à terre avec les blessés, 
mais le mauvais temps ayant empêché que 
l'on ne pût débarquer tout l'équipage, les 
Anglois s'emparèrent de l'Océan et le brû- 
lèrent. Le Redoutable, soixante-quatorze, 
se brûla, le Téméraire, soixante-quatorze, 
et le Modeste, de soixante-quatre, qui 
a voient à tort compté sur la protection 
des forts portugais , furent pris et emmenés. 

Le désastre de M. de la Clue fît renoncer 
à effectuer une descente sur les côtes d'An- 
gleterre : on projeta de la faire sur les côtes 
d'Irlande. L'on assembla en conséquence 
des troupes dans les environs de Vannes; 
et la Baie de Quiberon fut designée pour 
le rendez-vous des escadres de Brest et de 
Roche fort 

L'amiral Ilawk, qui croisoit dans ces pa- 
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rages, ayant été obligé de relâcher ht Tor- 
bay , laissa sur Beile-Isle le corn inodore Duff 
avec une division de quatre vaisseaux et 
cinq frégates ou corvettes. M. de Conflans 
n'ayant point son complément de matelots 
ne put d'abord partir de Brest. Enfin M. de 
Bompart, étant de retour des îles, le com- 
pléta* Il fit voile le 14 novembre avec vingt 
vaisseaux dans une saison bien avancée pour 
une pareille expédition* Dans le même 
temps l'amiral Havvk partoit de nouveau 
d'Angleterre , avec vingt-un vaisseaux pour 
la même destination, le vent ayant été con- 
traire aux deux escadres, celle de France 
n'arriva que le 20 devant Belle-lsle. La di- 
vision du commodore Duff qui é toit à l'an- 
cre appareilla de suite , M. de Conflans la 
chassa et la plaça entre la terre et son es- 
cadre. À huit heures du matin, les frégates 
françoises ayant signalé une escadre dans 
l'Ouest, il abandonna la chasse et fit voile 
pour entrer dans les couraux ; par ce moyen 
la division du commodore DufF put faire 
route au large, ce qui la porta sur l'esca- 
dre angloise dont elle n'avoit point con* 
noissance; sa jonction fit monter cette es- 
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cadre à vingt-cinq vaisseaux : elle chassa les 
François, et joignit larrière-garde. M. de 
Conflans essaya de changer sa ligne, pour 
combattre, mais alors le plus grand désor- 
dre se mit dans l'escadre. Le vent étoit au 
nord-ouest très-fort, et la mer mauvaise; 
le vaisseau le Formidable, quatre-vingts, 
qui é toit serre-file, après avoir essuyé le feu 
d'un grand nombre de vaisseaux, M. Du- 
verger, son capitaine, tué, fut forcé d'ame- 
ner à quatre heures. Le Thésée, soixante- 
quatorze, voulant se servir de sa batterie 
basse, coula, ainsi que le Superbe, soixante- 
quatorze qui vira de bord sans la fermer. 
J*a. nuit approchant , le vent augmentant , 
les Anglois mouillèrent près de l'île Dumet, 
et les François se divisèrent. Le Soleil Royal 
et le Héros, qui se trouvèrent mouillés 
parmi les Anglois, appareillèrent au jour, 
mais ils s'échouèrent sur la pointe du 
Croisîc, où ils furent brûlés. Le Juste, 
soixante-quatorze , fut perdu à l'entrée de 
la Vilaine. Six vaisseaux entrèrent dans 
cette rivière, le reste, commandé par le 
chevalier de Beauf remont, fut à Rochefort. 
Les Anglois perdirent FEssex et la Ré- 
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Solution qui s'échouèrent près de Croisiez 
Cette malheureuse journée anéantit les 
forces maritimes Je la France, et rendit 
l'Angleterre maîtresse de la mer et des co- 
lonies. 

Thuro, qui étoit bloqué à Dunlterque 
par le commodore Boys, trouva le moyen 
d'en sortir le i5 d'octobre. II fut d'abord en 
Norvège pour donner le change à ceux qui 
le suivoientj il revint sur le nord de l'Ir- 
lande, où il avoit ordre de faire des dé- 

i 

mons (rations d'attaque. II entra le p.?. fé- 
vrier, dans la baie de Caryfargus , prit la 
ville qu'il rançonna; il y apprit le désastre 
deM.de Conflans, ce qui l'engagea à revenir : 
enroule; il fut chassé par plusieurs divisions. 
Celle du capitaine Elliot le rencontra, et 
dans le combat qui s'en suivit , Thuro fut 
tué. Il fut regretté. Il avoit de la bravoure, 
étoit bon marin, homme de génie et de ré- 
solution. 

Les forces considérables que les Ànglois 
avoient dans l'Amérique, et l'abandon forcé 
où les François s'y trouvoient réduits, avoient 
donné les moyens au général Amherst de 
s'emparer de plusieurs forts sur les lacs , 
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maigre les talens du général Montcalm qui 
avoit su lui opposer tous les obstacles que 
peut fournir l'amour des troupes, des ha- 
Litans et des sauvages qu'il avoit su se con- 
cilier. Les Ànglois étoient en outre maîtres 
de la navigation du golfe de Saint Laurent, 
ce qui les lit résoudre de faire un effort 
pour porter un coup décisif aux établisse- 
mens françois dans cette partie. 

L'amiral Sunders y fut envoyé avec une 
escadre considérable, portant l'artillerie et 
les munitions nécessaires pour un siège. Il 
prit, à Halifax, le général WolfFavec neuf 
mille hommes de troupes et mouilla le 27 
juin, près de l'île d'Orléans, dans le fleuve 
Saint-Laurent, dont il s'empara. Le chevalier 
de Ramsay, commandant de Québec, lança 
contre eux sept brûlots ; mais qui n'eurent 
pas d'eftets, parce que l'on y mit le feu trop 
loi; il fit aussi ôter toutes les balises qui mar- 
quoient les passes; mais, par le moyen des 
sondes et des cartes que les Anglois avoient 
trouvées dans les prises qu'ils avoient faites, 
ils parvinrent à les rétablir. Montcalm, qui 
êtoit venu au secours de la capitale, avoit 
rassemblé une armée assez considérable en 
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nombre, maïs comprenant peu de soldats } 
la majeure partie étoit formée par les milices 
du pays et les sauvages; étant de plus dé- 
pourvus de tout secours maritime, il réso- 
lut d'agir sur un plan défensif- Il réussit 
pendant deux mois et demi a empêcher 
l'ennemi de s'établir dans les environs de 
la ville y quoique leur flotte, divisée en deux 
parties , commandât la navigation du fleuve , 
au-dessus et au-dessous de la ville j il sut 
également résister aux leurres qu'ils lui of- 
frirent pour l'engager à livrer une bataille. 
Cependant a la lin, le 12 septembre, le gé- 
néral YVollf , aidé de la marine eL d une nuit 
très-obscure, parvint à passer le fleuve et 
à s'emparer de la hauteur d'Abraham, qui 
dominoit la ville. Pour la reprendre , Mont- 
calm fut obligé de combattre, et la défaite 
que la composition de son armée lui avoit 
fait prévoir, arriva , quoique le général an- 
glois y fut tue ; lui-même fut blessé et mou~ 
rut peu de jours après. La perte de cette 
bataille entraîna celle de la ville, qui se 
rendit le 18, et successivement celle du Ca- 
nada, malgré les efforts de M. de Levy, qui 
tenta de reprendre Québec au milieu tî« 
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l'hiver , par un coup de main qui auroit put 
réussir sans un accident imprévu : un ca- 
non nier étant tombé à l'eau, fut entraîné 
par le courant sous les murs de la ville, il 
y porta l'alarme et la sauva ; il défendit en- 
suite le terrain , comme il le put , sans être 
secouru de la métropole jusqu'en septembre 
1760, qu'il rendit Montréal. 

Le commodore Byron fut dans la baie 
des Chaleurs détruire un convoi qui avoît 
été envoyé au secours de Montréal, et qui r 
étant arrivé dans ces mers plus tard que Ja 
flotte angloise, s'étoit retiré dans cette baie. 

Le 20 novembre, les Ànglois revinrent 
mouiller dans la rade de I île d'Àix pour y 
détruire la division du chevalier de Beau- 
fremont qui, ayant prévu une attaque, 
s'étoit mis à l'abri dans la rivière. 

1760 ] — Les Ànglois, avec une grande 
persévérance , tinrent continuellement une 
escadre à l'ancre à V embouchure de la Vi- 
laine ; dans le mois de septembre, ils prirent 
l'île Dumet, qui leur procura un moyen 
d'avoir de l'eau qu'ils étoient obligés de 
tirer d'Angleterre. Ils en avoient également 
une sur les côtes de Normandie, comman- 
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interrompant leurs communications entre 
eux. 1 * 

Le 29 mars, le commodore Kepel et le 
général Hopson font voile de Sainte-Hélène 
pour aller attaquer Belle-Isle. Le 7 avril, 
ils débarquent près de Lackm aria , d'où ils 
sont forcés de se rembarquer avec une 
perte de cinq cents hommes. Api ès plusieurs 
feintes ils font une seconde tentative près 
Je même endroit, où ils parviennent à s'éta- 
blir, et à faire descendre leur cavalerie et 
leur artillerie; ils vont ensuite faire le siège 
de la ville du Palais , qui fut bravement dé- 
fendue par le chevalier de Sainte-Croix jus- 
qu'au 7 juin, qu'il fut forcé de la rendre, 
n'ayant aucun espoir de secours. 

Par cette conquête les Ànglois acquirent 
un mouillage assez bon pour leurs vaisseaux, 
un abri pour leurs corsaires, et par consé- 
quent, les moyens de bloquer tous les ports 
du golfe de Gascogne. 

Le 7 de janvier, l'amiral Rodney et le 
général Mockton attaquèrent la Martinique 
avec douze mille hommes de troupe. Celte 
colonie étant dénuée de tous moyens de 



défense, capitula le 4 février; tontes le* 
des, excepte Saint-Domingue, furent éga- 
lement conquises. • 

Le 24 juin M. <le Ternay, avec quatre 
vaisseaux, prit Terre-Neuve, qui fut repris 
par lord Colleville le 18 septembre. 

La France fit un dernier effort pour ar- 
mer dix vaisseaux et quelques frégates, dont 
le commandement fut donné à M. de Bom- 
part. 11 croisa inutilement dans la Médi- 
terranée. Il chassa le Centurion dans la 
baie de Tunis, dont il ne voulut pas violer 
la neutralité, malgré l'exemple récent de 
La "os. 
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Celte contrée n'avoit pas été plus tran- 
quille que l'Amérique après la paix d'Aix- 
la-Chapelle. Jusqu'alors les Européens s'é- 
toient bornés à obtenir des comptoirs pour 
y faire le commerce, à solliciter la faveur 
des princes Indiens par des présens , et ils 
ne faisoient usage de leurs forces que pour 
leur défense. Lorsque M. Dupleix, gouver- 
neur de Pondichéry et de tous les établisse-* 
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nïens delà compagnie des Indes françoises > 
Crut qu'en se mêlant dans les disputes que 
les Pfababs avoient entre eux, il en tireroit 
un parti avantageux pour la compagnie! et 
acquerroit de la gloire. , 

Il secourut le gendre du Nabab d'Arcot 
assez efficacement pour lui faire obtenir 
cette principauté. En reconnoissance , ce 
prince donna a la compagnie quinze aidées, 
ou villages. 

Les Anglois ne purent voir tranquille» 
ment ces concessions. Ils épousèrent la 
cause du vaincu j ce qui établit une guerre 
indirecte entre les deux compagnies. Les 
Anglois ayant alors peu de troupes dans 
cette partie ne purent arrêter les progrès 
des François dont le territoire s'accrut 
beaucoup , et M. Dupleix s'élant fait don- 
ner parle Grand Mogol un diplôme deSou- 
bab, ou vice-roi, il se trouva marchtr do 
pair avec tous les princes indiens pour le 
rang et leur supérieur pour les moyens» 
Cette situation brillante étoit satisfaisante 
pour son amour-propre, mais elle entraîna 
la ruine de la compagnie franeoise, parce 
quelle ne put conserver ses acquisitions 

10 
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sans avoir des guerres, qui demandoient de 
grands secours du gouvernement ; et celui- 
ci n'y metlott pas assez d'importance pour 
en faire les frais , tandis que ses rivaux ne 
négligèrent rien pour y acquérir la supé- 
riorité. 

En 1754 , M. Dupleix fut rappelé. M. Go- 
dieu qui lui succéda étoit un commissaire 
de la marine, pacifique autant par ses dis- 
positions naturelles que par ses instruc- 
tions. A son arrivée , il traita de la paix au 
nom de la compagnie, Il y fut réglé que 
chacun garderoit ce qu'il possédoit jusqu'à 
ce que les couronnes respectives eussent 
statué quelque chose à cet égard. Et Ton 
promit réciproquement de ne plus se mêler 
des affaires des Princes Indiens. 

En 1766 , il arriva un événement qui au- 
roit du ruiner la compagnie angloise , si les 
François en avoient voulu profiter. Raja- 
Al-Dowlat Nabab du Bengale croyant que 
les Anglois avoient d'immenses trésors dans 
leurs forteresses , et sachant qu'une grande 
partie de leurs forces de terre et de mer 
étoient occupées contre les pirates d'Angria 
sur la côte de Malabar , il rassembla ses 
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forces, attaqua Calcutta à Timproviste, et le 
prit ainsi que les autres établissemens ; il 
traita ses prisonniers avec l'inhumanité d'un 
barbare. M* Clive, homme de génie qui a- 
voit d'abçrd été destiné pour le civil, maïs 
que l'impulsion de la nature rendit mili- 
taire, apprenant les malheurs qui étoient 
arrivés au Bengale, rassembla ce qu'il put 
trouver de soldats disponibles sur la côte 
dcCoromandel, II s'embarqua sur l'escadre 
de l'amiral Watson. Ils arrivèrent dans le 
Gange en décembre* Il rallia les habitans 
qui avoient échappé, reprit successivement 
les étahlissemens anglais. Il lit son entrée à 
Calcutta le i cr janvier 1757 , et y réorganisa 
le gouvernement de la compagnie- Appre- 
nant alors que les hostilités avoit dû com^ 
mencer en Europe, il s'occupa immédiate- 
ment des moyens d'expulser du Bengale des 
rivaux qui avoient fait la faute de l'y laisser 
débarquer. Il prit en conséquence Chan- 
dernagor et ses dépendances le 18 mai^s.; 
Il s'occupa ensuite de consolider le pouvoir 
de sa compagnie, en donnant pour rival au 
Piaja son général Mahir - Jafïir ; celui-ci 
ayant tué dans une bataille le Raja-Àl- 
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Dowlat et dispersé ses troupes , fut mis à sa 
place avec des restrictions qui diminuèrent 
Je pouvoir de ce chef et le placèrent dans 
la dépendance de la compagnie. 
j Aussitôt que la déclaration de guerre fut 
connue des François, MM. d'Àuteuil et de 
Bussy s'emparèrent de quelques forteresses 
sur la côte de Coromandel. 

En mars, M. d' A clic partit d'Europe avec 
neuf vaisseaux portant deux mille hommes 
de troupes commandés par M. de Lally. 
Ces troupes ayant été attaquées du scorbut, 
l'escadre fut obligée de relâcher à Rio-Ja- 
neiro , et n'arriva à Pondiehéry que le 28 
février 1758. 

M. de Lally, aussitôt son arrivée, marcha 
contre le fort Saint-David que M. Daché 
fit bloquer par mer. L'amiral Pocoke qui 
avoit sept vaisseaux mais d'un rang supé- 
rieur aux François , vint l'attaquer le 26 
mars; le combat par lui-même fut indécis; 
mais l'escadre anglo ise étant remontée à 
Madras pour se réparer, et l'escadre fran- 

çoise à Pondiehéry , le fort, qui ne fut 
point secouru, se rendît au commencement 
du mai. 
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M. de Laïly prit ensuite Gonclelour; 
mais manquant d'argent pour nourrir et 
payer ses troupes y il en demanda au roi de 
Tanjaour, et sur son refus , il attaqua sa 
capitale sans pouvoir la prendre. 

Malgré ce revers, il résolut d'aller atta- 
quer Madras ? et se porta d'abord dans la 
province d'Arcot pour s'y procurer les pro- 
visions nécessaires. 

Les Ànglois connoissant ses projets ? l'a- 
miral Pocoke vint attaquer M. Daché le 
3 août. Le combat dura depuis trois heures 
jusqu'à la nuit 3 sans avantages apparens. 
Mais M, Daché, qui n'étoit pas d'avis que 
l'on entreprît rien pendant l'hivernage, re- 
vint à File de France plutôt, peut-être, qu'il 
n auroit dû, la mauvaise saison ne commen- 
çant qu'en octobre. 

Le 12 décembre, M. de Lally commença 
le siège de Madras* Les pluies rendirent les 
travaux pénibles et lents. Les provisions 
n'étant pas toujours en quantité suffisante , 
les troupes se montroient disposées à se 
mutiner, On avoit cependant repoussé tou- 
tes les sorties, et Ton étoit parvenu à éta- 
blir des batteries qui battoient en brèches , 
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lorsque le 10 février 1769, deux vaisseaux 
angiois mouillèrent devant l.i place et y dé- 
barquèrent ciin-j cents hommes. Cet événe- 
ment décida M. de Lally a lever le siège 
dans la nuit, en abandonnant la grosse ar- 
tillerie. 

Cette retraite força le comte dEstaing 
<jui étoil dans l'intérieur de la province, de 
se replier avec perte, et donna aux Angiois 
lolFensive. 

M. Daché qui ctoit de retour sur la côte 
de Coromandel, y rencontra l'amiral Po- 
cokele ^septembre; ils se livrèrent un 
troisième combat qui, semblable aux autres, 
ne fut qu'une forte canonnade. Ils se retirè- 
rent ensuite chacun dans leur rade. L'es- 
cadre angloise ayant été renforcée par la 
division du commodore Cornish, revint le 
26 devant Pondichéry. M. Daché ne voulut 
pas se mesurer contre des forces supérieu- 
res , il retourna à l'île de France , et ne re- 
parut plus dans l'Inde. 

1.760] — Les Angiois ayant gagné plusieurs 
avantages dans l'intérieur et forcé successi- 
vement toutes les troupes françaises à se re- 
tirer dans Pondichéry , vinrent en faire le 
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siège en novembre, tandis qu'une escadre 
le bloquoit par mer malgré la saison et un 
ouragan qui fit périr deux de leurs vais- 
seaux. Le défaut de vivres et de munitions 
obligea M. de Lally de rendre la place le 
i5 janvier, 1761. 

Cet événement fut suivi de la perte de 
tous les établissemens frauçois sur les eûtes 
de la presqu'île de l'Inde* 

La France se trouvoit, à cette époque, 
dépouillée de ses établissemens de l'Inde, 
de ceux de la côte d'Afrique, du Canada , de 
presque toutes ses îles ; et les débris de sa 
marine étoient bloqués dans ses ports. 

Les colonies espagnoles se trouvant alors 
ouvertes à tout genre d'attaque, cette puis- 
sance sentit enfin le tort qu'elle avoit eu de 
ne pas se joindre à la France dès le com- 
mencement de la guerre. Comme elle étoit 
en discussion avec l'Angleterre pour la coupe 
du bois decampéche, la pêche de la morue 
et la restitution de quelques vaisseaux, 
lorsqu'il se fit, en 1760, quelques ouver- 
tures de paix entre la France et l'Angleterre, 
l'Espagne demanda d'y être jointe comme 
alliée de la France , ce que l'Angleterre re- 
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fusa ; et ce refus donna lieu au Pacte àefa- 
mille qui fut signé le i5 avril 1761. 

L'Angleterre hésita quelque temps à lui 
déclarer la guerre , parce que cette puis- 
sance portoit à regret tout le fardeau des 
dépenses, qu'elle voyoit la Hesse et le Ha- 
novre envahis par ] es armées françaises. Le 
roi de Prusse, épuisé d'hommes et d'argent, 
rie pouvoit soutenir ses troupes qu'avec des 
subsides. 

Mais la guerre avec l'Espagne étant tou- 
jours populaire en Angleterre, parce que 
ce royaume tire de ses colonies ses princi- 
pales ressources, et qu'il est bien difficile 
que dans le trajet qu'elles sont obligées de 
faire, il n'en tombe pas une grande partie 
entre les mains des croiseurs de la puissance 
qui a une supériorité maritime, ce motif 
contribua beaucoup à décider le ministre 
dans la résolution qu'il prit défaire décla- 
rer la guerre à l'Espagne en décembre, 
1761. 

La première démarche des alliés fut d'en- 
gager le Portugal à se joindre à eux, afin 
de priver l'Angleterre du commerce consi- 
dérable et lucratif qu'elle lait sous le nom 
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de cette puissance , et des avantages du port 
de Lisbonne si utile pour les vaisseaux qui 
croisent sur ie cap Finistère. Sur son refus 
ils lui déclarèrent la guerre le 28 avril , 
1762, et les armées d'Espagne entrèrent dans 
le Portugal en trois divisions , se dirigeant 
sur Lisbonne. La conquête de cette capitale 
n'ayant pu être achevée avant l'hiver , les 
pluies et le défaut de magasins les obligè- 
rent de retourner en Espagne. 

Les Anglois furent plus heureux ; ils por- 
tèrent leurs coups sur des points qui réu- 
nissoient à des richesses considérables des 
positions militaires très-avantageuses. 

Leur première attaque fut sur la Havane, 
dans l ile de Cuba, port superbe, qui com- 
mande la navigation du golfe du Mexique. 

L'amiral Pocoke, avec dix-neuf vaisseaux, 
et lord Albemarle, avec dix mille hommes 
de troupes, partirent pour cette expédi- 
tion le 5 de mars 1762* Pour la plus grande 
célérité > ils altérèrent sur Saint-Domin- 
gue y et passèrent par le vieux canal de Ba- 
hama, malgré les dangers de cette naviga- 
tion remplie d'écueils peu connus. Le 7 de 

juin, ils débarquèrent à Test du fort L ? £s- 
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pagne, qui n'avoit pas prévu celte attaque, 
u'avoit pris aucune précaution particulière 
pour sa défense. On a même douté que le 
commandant et L'amiral, qui étoient avec 
douze vaisseaux de guerre et un rie Lie con- 
voi, fussent instruits de la déclaration de 
guerre. Cependant à la vue des forces 
angloises, ils firent quelques dispositions. 
Trois vaisseaux furent coules à l'entrée de 
la passe, pour étayer une chaîne que l'on 
y pratiqua. Les Anglois dirigèrent leur at- 
taque sur le fort Moore, qui commande le 
port et Ja ville. Les diiïicultés que la na- 
ture opposa à l'attaque de cette forteresse, 
firent traîner ce siège en longueur, et les 
maladies qui se mirent dans l'armée, au- 
roient peut-être sauvé cette place si, le 28 
juillet, les Anglois n'avoient reçu de New- 
York un renfort de quatre mille hommes. 
Une mine ayant fait une brèche près du 
bord de la mer, le fort fut pris le 3o juil- 
let, et la ville se rendit le 14 août. Indé- 
pendamment des douze vaisseaux qui furent 
pris, le convoi qui éloit dans la rade fut es- 
timé à trois millions sterling. 

La seconde attaque qu'ils méditèrent lut 
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celle de Manille, qui possède un excellent 
port, d'où l'on peut maîtriser le commerce 
de la Chine et des îles qui fournissent les 
épiceries les plus précieuses. 

Le plan fut donné par le colonel Dra- 
per , qui, en 1769, étant dans l'Inde, fut 
obligé de naviguerpour rétablir sasanté.Le 
hasard l'ayant conduit à Canton , il y trouva 
plusieurs vaisseaux de Manille, et en cau- 
sant avec leurs capitaines , il apprit que le 
commandement de Ja ville et des établisse- 
mens espagnols étoit confié à l'archevêque; 
que féloignement où cette colonie étoit 
d Europe, latenoit dans une parfaite sécu- 
rité; que les fortifications, quoique régu- 
lières, étoient en mauvais état, etc. , etc. 

Il obtint la direction de l'expédition, et 
fut à Madras, ou il rassembla deux mille 
cinq cents hommes de troupes européennes 
ou sipayes , et l'amiral Cornisli, avec une 
escadre, le transporta; le 29 juillet 1762 ils 
firent voile, arrivèrent le 24 septembre, 
laissant de côté le fort de Cavité qui com- 
mande le port ; ils furent directement sur 
Manille, et profitant des maisons qui joi- 
gnent la ville aux faubourgs ; ils s'en enipa- 
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rèrent, ce qui les mit à l'abri pendant line* 
pluie considérable et un ouragan violent, 
qui arriva à celte époque et qui fît écbouer 
un de leurs bâtimens. Les assiégés n'avoient 
que de la bravoure; échauffés par un zèle 
religieux, ils la déployèrent dans des sor- 
ties: ils y furent repoussés. Le 6 octobre les 
Anglois entrèrent dans la ville par une 
brèche que leur artillerie avoit faite. Les 
troupes espagnoles ne demandèrentpoint de 
quartier, une partie furent tués , une autre 
noyés. L'archevêque, retiré dans la forte- 
resse, j fut pris avec le calme d'un homme 
résigné à la volonté de Dieu. Les Anglois 
emportèrent de cette ville un million et 
demi sterling. 

Quoique ces deux expéditions eussent 
enrichi quelques particuliers, la guerre 
avec- l'Espagne augmentoit la dépense du 
gouvernement. Les Hollandois même se 
plaignoient assez haut de ce que l'Angle- 
terre arrê toit leurs bâtimens sous prétexte 
cru'ils portoienl à la France des munitions 
La.^ue dans l'Inde o. cou leur 
commerce, ce qui engagea le ministère: 
(quoique le roi de Prusse eût obtenu quel- 
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ques avantages sur le continent ) à faire îa 
pais plutôt que Je s'exposer à une demande 
de nouveaux impôts. Elle eut lieu définiti- 
vement à Fontainebleau, le 18 février 1763. 
t La France y perdit le Canada, et l'année 
suivante elle céda la Louisiane à l'Espagne. 
Le reste fut à peu près comme au traité 
d'Aix-la-Chapelle. 



Observations sur la Guerre de 1 756 à 1 765. 

J'ignore si des négociations de cabinet 
pourvoient faire éviter cette guerre. Mais iL 
n'est pas douteux que l'issue pouvoit s'en 
prévoir dès qu'on l'entreprcnoit sans le se- 
cours de l'Espagne , par la grande différence 
qui existoit entre les forces maritimes des 
puissances belligérantes ; la France n'ayant 
que cinquante- cinq vaisseaux, et l'Angle- 
terre cent vingt. La prise de l'électoral d'Ha- 
novre (quand bien même on auroit pu le 
garder jusqu'à la paix) ne pouvoit être une 
compensation suffisante. Elle auroit pu 
faire restituer les colonies perdues, mais 
non pas les vaisseaux ; ainsi la [destruction 
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de la marine en étoit une conséquence 
presque certaine. 

La France fit une grande faute en retar- 
dant Ja déclaration de guerre ; puisqu'elle 
était résolue à la faire , il falloit agir aussitôt 
la première hostilité commise, car elle de- 
voit suffire pour la conviction des puis- 
sances européennes qui avoient réellement 
l'intention de la seconder, et elle n'auroît 
pas perdu, de 1 764 à 1765 , trois vaisseaux 
de guerre et trois cents bâlimens mar- 
chands, contenant cinq mille matelots. 

Cependant, mal gré ce désavantage et la fa- 
culté qu'a eue l'Angleterre d'augmenter ses 
arméniens par la rentrée de ses flottes mar- 
chandes, cette puissance n'a pu envoyer au 
secours deJMinorque qu'une escadre insuf- 
- lisante et mal équipée, dans les îles et sur 
les cotes d'Afrique, les escadres francoises y 
oui encore devancé les leurs. Mais ce début 

i 

brillant ne put se soutenir, parce que Je 
ministère anglois , considérant la guerre de 
mer comme la partie principale dans la 
lutte qui avoit lieu, continua d'armer jus- 
qu'à ce que la marine angloise eût acquis 
une supériorité numérique qui fit bientôt 

pencher la balance en sa faveur. 
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En France, au contraire, les dépenses 
clés armées de terre furent cause que les 
arraemens y furent plusieurs fois retardés 
par le défaut de fonds, ils le furent aussi 
par le défaut d'aLpprovisionnement des 
ports, .C'étaient les Hollandois qui fournis- 
soient les munitions navales à cette puis- 
sance, et les Ànglois arrêtaient leurs vais- 
seaux lorsqu'ils en eontenoient En ijGo les 
provinces, les principales villes et les cor- 
porations du royaume, animés d*un zèle 
vraiment patriotique, oilrirent au roi des 
sommes considérables pour construire des 
vaisseaux, dont Sa Majesté ne put profiter 
pendant le cours de cette guerre, parce 
que les arsenaux étoient dépourvus des bois 
nécessaires à leur construction- 
La marine françoise, dans le cours de 
cette guerre, ne s'est point montrée infé- 
rieure à sa rivale dans les combats entre 
les petites divisions; mais lorsqu'elles ont 
été un peu considérables, on voit, avec 
regret, qu'excepté celle de M. de la Galis- 
sonnière, qui protégeoit le siège de Mabon, 
elles ont, en général, manqué le but pour 
lequel on les avoir armées. 
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La séparation d'une partie des vaisseaux 
«11* M. de la Clue, est due à l'insuffisance des 
signaux. Sa position , au jour , éloit très- 
critique, et sa conduite paroît irréprocha- 
ble , puisqu'avec sept Yaisseaux il en a com- 
battu quatorze de très près, et pendant trois 
heures, sans éprouver d'autres pertes que 
celle du Centaure. Mais il pourroit n'en 
être pas de même de la conduite des ca- 
pitaines du Guerrier et du Souverain, qui 
se sont séparés de lui dans la nuit qui sui- 
vit ce combat, non plus que celle de M. de 
Castillon , qui se trouvoit commander Jes 
cinq vaisseaux qui étoient à Cadix. Ilcon- 
noissoit parfaitement la position de l'esca- 
dre Françoise, et le vent lui étoit favorable 
pour la joindre ; cependant il n'a lait aucune 
tentative pour cela. 

M. de Conllans a évidemment manqué 
de talent; s'il avoit séparé le commodore 
Du fi', il n'auroit eu que des forces pres- 
qu'égales à combattre, ou, si ensuite il se 
lut tenu en ordre de bataille, l'escadre an- 
loise n'auroit pu le chasser en desordre, 
il auroit donc pu combattre en retraite jus- 
qu'à, la nuit, qui arrive de bonne heure en 
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cette saison, etpendant laquelle ilam*oitpu 
profiter de l'avantage d'être sur des côtes 
qui lui étaient connues. 

On peut reprocher à M. Dubois de la 
Motte d'avoir rendu son escadre presque 
inutile par défaut d'activité , particulière- 
ment de n'avoir pas poursuivi les Anglois, 
quand le coup de vent les eut dispersés 
sous Louisbourg. 

M. Dachè, dans l'Inde, n'a montré que 
de la bravoure ; ses croisières uniformes 
n'ont été que l'imitation des anciens usages, 
négligeant de mettre en opposition le 
bien qui auroit pu résister d'une combi- 
naison immédiate de ses forces avec celles 
de terre. On a lieu de croire que M. de 
Kersaint n'a pas réussi à détruire les éta- 
hlissemens anglois sur la côte d'Afrique par 
un défaut de résolution. 

Les Anglois ont déployé dans le cours de 
cette guerre une activité et une persévé- 
rance qui étoient alors inconnues. Sans égard 
pour les saisons, leurs vaisseaux sont restés 
constamment sur les côtes de France, soit 
à l'ancre , soit à la voile. Ils ont su s'emparer 
des positions utiles pour abriter leurs vais- 
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seaux, et ils sont parvenus à établir une 
chaîne de croiseurs gui se correspondoient 
et pouvoient s'entr'aider depuis *Ie cap Fi- 
nistère jusqu'à Dunterque ; de manière que 
rien ne pouvoit sortir des ports de France 
sans être découvert ; et , en raison de la su- 
périorité numérique des Anglois, être aus- 
sitôt suivi par une division plus forte. 

L'Espagne s'est déclarée trop tard , et pa- 
roi t l avoir fait sans précaution ; négligence 
qui lui a coûté des sommes considérables , 
douze vaisseaux de guerre, et la prise de 
ses deux meilleurs ports, la Havane et Ma- 
nille. Cependant, en augmentant la masse 
des ennemis de l'Angleterre, elle a contri- 
bué à lui faire désirer la paix et à la rendre 
moins exigeante. 
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ÉTAT DE LA MARINE, 

Et des objets qui y ont rapport^ pendant le 

règne de Louis XV. 

Dans le cours de ce règne, Je gouverne- 
ment françois ne put jamais porter Je nom- 
bre de ses vaisseaux à la moitié de ceJui que 
possédoit l'Angleterre ; ce qui plaça toujours 
les ofliciers françois dans des positions dé* 
sa van ta ge uses. Plus occupés à se défendre, 
qu'à attaquer, ils ont été forcés de rester 
long temps dans les porls, et à la mer ils 
n'ont pu acquérir que peu d'expérience , il 
est même possible que leur esprit y ait 
contracté des préjugés nuisibles, Vers la 
fin de ce régne, le ministère s'occupa prin- 
cipalement de ce département. Il cher- 
cha des moyens plus directs d'obliger les: 
oiHeiers de la marine à s'instruire dans les 
sciences qui y sont relatives, et lit cons- 
truire des vaisseaux. Louis XV laissa à son 
successeur cette partie des forces de la 
France dans un état Jjicn supérieur à celui 
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dans lequel il l'a voit trouve en montant sur 
le trône. 

Ce règne désastreux pour la marine de 
France , est cependant celui où les connois- 
sances théoriques ont fait le plus de pro- 
grès, et dans lequel elles ont été le plus di- 
rectement appliquées à la pratique. 

En 1714, Bernouilli a fait un traite de la 
manœuvre d'un vaisseau, dans lequel il 
cherche à connoître l'effet du vent et de 
l'eau relativement au vaisseau, quand il est 
en mouvement. 

En îyôy, Bouguer, joignant la pratique 
à l'étude, a traité le même sujet avec plus 
de profondeur et d'étendue. 

En 1769, Bordé de la \ illuhet, profilant 
des connoissances de ses prédécesseurs, en 
a fait un plus détaillé et plus rapproché de 
la pratique. Quoique tous les problêmes 
que doit renfermer un pareil traité n'y 
soient pas résolus d'une manière mathéma- 
tiquement suffisante, ce traité est cependant 
utile aux jeunes officiers. 

En 1746» Bouguer publia son Traité du 
navire, ouvrage profond et justement es- 
timé, dans lequel il examine séparément 
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les causes qui procurent aux vaisseaux la 
vitesse et Ja stabilité j celles qui le font obéir 
au gouvernail; l'effet que produit la résis- 
tance de l'eau et celui du vent, relativement 
à l'angle que lui présentent les voiles. Il 
cherche ensuite à combiner ces diverses 
causes qui souvent se contrarientpour cons- 
truire des vaisseaux d'une espèce déterminée. 
Cetouvrage, qui n'est qu'à la portée des cons- 
tructeurs instruits, est encore aujourd'hui 
leur guide. 

En 1 747» Duhamel a publié un Traité sur 
l'art de fabriquer les cordages , dans lequel 
il a prouvé qu'en préparant bien le chan- 
vre, on pouvoit diminuer la quantité et 

acquérir plus de force et de souplesse. Les 
cordages qu'il a fait faire d'après ses procé- 
dés avec un huitième de moins de poids , 
ont augmenté leur force de trois à quatre, 
et en raison de leur souplesse , il a suffi pour 
produire cet effet; de deux hommes au lieu 
de trois qu'il falloit auparavant. 

Son Traité sur les bois est également très- 
utile, pour diriger dans le choix de ceux 
que l'on emploie dans la construction et 



C 166 ) 

dans la manière de les travailler pour leur 
laisser toute leur force. 

■ 

En iy52 , il a publié son Traité d'architec- 
ture navale qui peut être considéré comme 
une suite au Traité du navire de Bouguer. Il 
se sert des mêmes principes, il les met en 
pratique. Il examine ensuite les qualités con- 
venables à chaque espèce de vaisseau et les 
proportions qu'il convient de leur donner, 
il y perfectionne aussi l'art de tracer les 
plans des vaisseaux suivant les diverses sec- 
tions et rend la coupe des gaba ris beaucoup 
plus facile pour les charpentiers. 

Eu 1753, M. de Morogues a publié une 
Tactique navale qui est estimée. 

On fît aussi pendant ce règne quelques 
traités sur la mâture et la voilure, qui ser- 
virent à améliorer leurs proportions, et à 
placer les mâts plus avantageusement 

En 1724» le Père Ja FeuilJée fut envoyé 
aux îles des Canaries pour déterminer la 
position du premier méridien que l'on vou- 
loit prendre. 

En 17^6, la Condamine et Bouguer ont 
été envoyés au Pérou pour y déterminer la 
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longueur d'un degré du méridien. Manper- 
tuis et le Camus ont été envoyés pour le 
même objet dans le nord. 

En 1760 , Harisson a fait une montre ma- 
rine pour indiquer la longitude en mer, qui 
fut trouvée assez exacte pour que le bureau 
des longitudes de Londres lui adjugeât la 
moitié du prix attaché à la solution de ce 
problême. Le Roi et Berthoud qui ont suivi 
la même carrière , ont beaucoup perfec- 
tionne cet objet. 

En 17C4» Lacaille, déjà connu pour avoir 
déterminé la position d'un grand nombre 
d'étoiles dans l'hémisphère nord, et par des 
tables du mouvement de la lune , fut envoyé 
au cap de Bonne-Espérance pour complé- 
ta? le catalogue des étoiles de l'hémisphère 
sud, et faire des ol>ser\ ations sur l'obliquité 
de l'écliptique , la parallaxe du soleil , de la 
lune et des planètes. Dans sa route il se 
servit de la distance de la lune au soleil et 
aux étoiles pour calculer la longitude; trou- 
vant cette méthode facile , il proposa des 
additions dans le calcul des mouvemens des 
astres qui l'ont amélioré et qui ont été adop- 
tées et insérées dans la Connoissance des 
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temps ; elles ont procuré aux marins exercés 
dans les observations les moyens d'assurer 
leurs longitudes à vingt lieues près. 

Lalande , Clairault , d'Àlembert ayant éga- 
lement travaillé à la perfection des tables 
contenues dans la Coimoissance des temps, 
un bon observateur peut aujourd'hui assu- 
rer sa longitude en mer à dix lieues près, 
lorsque la position des astres lui permet de? 
faire les observations nécessaires. 

Borda inventa le cercle qui , étant subs- 
titué à l'octant dans l'observation des as- 
tres , procure l'avantage de pouvoir corri- 
ger les erreurs que les ouvriers ont pu com- 
mettre dans la division de l'instrument. 

En 1767, Fleurieu fit un voyage dans 
l'océan pour vérifier l'utilité des montres 
marines et déterminer la situation exacte 
de plusieurs points géographiques qui 
ctou nl douteux. Ce voyage et les travaux 
ultérieurs de cet officier ont beaucoup con- 
tribué au perfectionnement des cartes ma- 
rines. « , 11 

La géographie est la partie des sciences 
relatives à la marine , qui a fait le plus de 
progrès pendant ce règne, Le grand nombre 
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dos navigateurs qui avoient déjà pénétre 
dans la mer du sud , même ceux qui l'ont 
parcourue juscj u'en 1 763 ayant presque tous 
été dirigés par l'intérêt, avoient observé 
sans une attention suffisante les endroits 
qui ne leur ofïroient rien d'utile, et sur les 
autres ils avoient cherché à garderie secret , 
ou bien à y répandre du merveilleux, sui- 
vant leurs vues. L'ignorance où l'on étoit en- 
core en Europe sur l'autre hémisphère , avoi l 
accrédité des erreurs. Les savans croy oient 
l'existence d'un continent austral nécessaire 
à l'équilibre de la terre. Les navigateurs es- 
péroient qu'il existoit un passage parle nord, 
de l'Amérique dans la mer du sud, et les 
marchands se flattoient que les pays qui sont 
situés au N. O. du Japon contenoient une 
riche pêcherie de perles, et d'autres effets 
précieux qui dévoient procurer des échan- 
ges avantageux. 

Depuis 1763, les gouvernemens de France 
et d'Angleterre ont cru devoir encourager 
les moyens qui pouvoient étendre les con- 
noissances géographiques et même y con- 
tribuer directement, en envoyant leurs vais- 
seaux traverser ces mers peu connues pour 



y déterminer la position et l'étendue des 
terres qu'elles pouvoient contenir. 

Bvron, Carteret, Waliis , Surville, Bou- 
gainviile, Marion et Kerguellin y firent 
quelques découvertes, mais il étoit réservé 
au célèbre Cook de détruire des systèmes 
erronés, en faisant connoître cette partie du 
monde. 

Dans son premier voyage, en 1 7G8 , il fît 
le tour de la nouvelle Hollande ; ce qui 
prouva que la terre de Diemcn faisoit 
partie d'une île. Il s'assura aussi que la Nou- 
velle-Zélande n'en étoit qu'une. 

Dans le second , en 1772 , il chercha avec 
beaucoup de persévérance le continent aus- 
tral, en pénétrant au travers des glaces jus- 
qu'au 71 0 10' sud. Il prouva par ce fait que 
ce continent n'existoit pas , ou étoit dans 

des régions inhabitables, s'il existoit. 

Dans son troisième , en 1776, il parcou- 
rut les cotes de l'Amérique au nord de la 
Californie, il pénétra dans le détroit de Bea- 
ring jusqu'au 70 0 54 ' N. ; il détermina les 
limites qui séparent l'Asie de l'Amérique. 
Dans sa route de la Californie au détroit 
de Bearing, il chercha plusieurs fois à 
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nélrer dans l'intérieur des Laies et des ri- 
vières qui se présentent en grand nombre 
dans cette partie; il fut toujours arrêté soit 
par les terres ou par les glaces. U en con- 
clut que le passage de la mer du sud dans la 
baie d'Hudson ne devoit pas exister au moins 
d'une manière utile à la navigation. 

La mort violente de ce célèbre naviga- 
teur l'empêcba de pousser plus loin ses 
découvertes. 

Indépendamment de ces objets majeurs 
pour la géographie, on lui doit encore d'a- 
voir déterminé avec précision la position 
d'un grand nombre d'îles des archipels qui 
couvrent cette mer. 




LOUIS XVI. 

Mi 

ÉVÉNEMENS MARITIMES 

GUERRE DE 1^8 À I783. 1 

r 

Louis XVI en montantsur le trône , avoit 
le vif de'sir de relever son pavillon de l'état 
d'abaissement où l'avoit réduit la guerre, 
qui se termina en 17G3, 

Il fît continuer les constructions com- 
mencées sous le règne précédent \ il établit 
des examinateurs ; pour s'assurer que les 
jeunes gens destinés pour la marine eussent 
l'instruction requise ; et il arma des esca- 
dres dévolution qui instruisirent les offi- 
ciers , et formèrent des matelots. 

Par ces moyens la France eut, en 1778, 
près de quatre-vingt-dix bons vaisseaux, uns 
corps d'officiers plus instruit qu'il ne l'avoit 
jamais été, et environ soixante mille ma- 
telots formés. 

A cette époque l'Angleterre se trouvoit 
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dans un état de guerre avec ses colonies 
d'Amérique quelle vouloit taxer sans les 
appeler à faire partie du parlement qui ré- 
gloit ces taxes. 

Ceux-ci envoyèrent en France solliciter 
■des secours que Louis XVI leur accorda 
par un traité, dont les préliminaires furent 
signés le 16 décembre 1777» et termines le 
7 février 1778. 

Cette résolution fît éclater la guerre entre 
la France et l'Angleterre, et quoiqu'elle ne 
fût pas déclarée en règle , l'ambassadeur 
d'Angleterre quitta Paris le i5 mars, eteelui 
de France, Londres, le 17. 

L'Espagne qui, par le pacte de famille, 
devoil faire cause commune avec la France, 
chercha d'abord à être médiatrice, en pro- 
posant une trêve indéfinie; mais ne pou- 
vant réussira concilier les puissances belli- 
gérantes, en juin 1 779, elle déclara la guerre 
aussi à l'Angleterre. File avoit alors envi- 
ron soixante vaisseaux. 

Cette guerre s'étant portée dans toutes les 
parties du monde , j'ai séparé ce qui s'éfoit 
passé dans chacune, afin de pouvoir suivre 



* 
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à la fois le plan des opérations, et la ma- 
nière dont on les a exécutées, (i) (*) 



Amérique, 

La première expédition qui fut projetée, 
fut desLinée à aller dans la Delaware dé- 
truire Tes cadre qui protégeoit la garnison 
de Philadelphie occupée par les Anglois. 
Elle éloit commandée par lord Howe, et 
consistoit en six vaisseaux de soixante-dix à 
soixante-quatre, et trois de soixante. 

Cette mission fut confiée au comte d'Es- 
taing; il partit de Toulon le i5 avril 1778, 
avec douze vaisseaux, un de quatre-vingt- 
dix, un de quatre-vingts, six de soixante- 
< ru a torze , e t q ua tr e de s o ixa n te - q ua t r e , force 
bien suffisante pour cet objet. Il ne passa 
le détroit que le i5 mai ; cependant le Lut 
de cet armement avoit été si secret, que ce 
ne fut qu'alors que les Anglois, qui le 
croyoient destiné pour 13rest, surent qu'il 
alloit en Amérique. 

Après une navigation plus lente qu'elle 



(*) Voyez les notes page a ô 5, 
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n'auroit dû l'être, l'escadre françoise arriva, 
le 5 juillet, dans la Delaware, avec l'espoir 
d'y surprendre la flotte angloise. Mais le 
géne'ral Clinton , qui commandoit à Phila- 
delphie, ayant été averti de l'arrivée des 
François, avoit évacué la place ; et l'esca- 
dre angloise avoit été mouiller à Sandys- 
Hook , pour y prendre les troupes et les 
transporter à New- York. 

Le comte d'Estaing fut l'y chercher, et l'y 
surprit le 1 1 juillet. L'ainiral Howe croyant 
que l'escadre françoise resleroit quelque 
temps dans la Delaware, pour faire de l'eau 
et des provisions, avoit donne' tous ses soins 
à l'embarquement des troupes, et avoit né- 
gligé de prendre aucune précaution contre 
une attaque. Le comte d'Estaing manoeuvra 
d'abord pour entrer dans la baie, mais lors- 
qu'il s'en approchait, le pilote américain 
éleva des doutes sur la possibilité de faire 
passer le Languedoc sur la barre , ( il est vrai 
qu'il n'y pouvoit passer qu'à mer haute- ) 
Mais il n'y avoit nul doute sur les onze au- 
tres. Cependant l'attaque fut abandonnée, 
et l'escadre fut mouiller à Shrewsbury , qui 
est à quelques milles plus sud , elle y resta 
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onze jours à faire de l'eau et du bois; pen- 
dant ce temps les Anglois, à laide des trou- 
pes , armèrent leurs transports , et se mirent 
dans un tel état de défense, que ce qui étoit 
facile le il juillet, paroissoit douteux le22. 
Aussi le comte d'Estaing renonça à cette 
attaque, et prit le large. 

A peine l'escadre françoise eut-elle quitté 
son mouillage, qu'il y arriva successive- 
ment cinq vaisseaux, dont trois étoient ex- 
pédiés des diverses stations , et les deux au- 
tres faisoient partie de l'escadre de l'amiral 
Byron, que le mauvais temps avoit dis- 
persée. 

Le comte d'Estaing ayant concerté avec 
le général américain Sulliveau, une attaque 
sur Rod Jsland, il fut mouiller dans la rade 
de Nassaganset , pour faciliter le passage des 
troupes qui l'efïec tuèrent au nombre de 
dix mille hommes, il vint ensuite mouiller 
dans la rade de Newport, où les Anglois 
brûlèrent trois de leurs frégates, et ensuite 
se retirèrent dans le fort; le 27 août , l'amiral 
Howe parut à l'entrée de la rade, avec une 
partie du renfort qui lui avoit été destiné; 
les François voyant travailler à des balle- 
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ries, qui annonçaient l'intention de les at- 
taquer de deux manières à la fois, le comte 
d'Est ai ng fit appareiller; le 28 les deux es- 
cadres étant en présence, il vint un coup 
de vent violent qui les sépara et les endom- 
magea. L'escadre françoise étant la première 
ralliée, vint se présenter devant la baie, 
mais n'y resta pas, et fut à Boston réparer 
ses dommages. Dans sa route elle croisa celle 
de l'escadre angloisc, cl quelques vaisseaux 
eurent des combats particuliers, mais de 
peu d'importance* Le général Sulliveau 
n'étant plus supporté, fut obligé de faire sa 
retraite, et l'effectua heureusement. Pen- 
dant que le comte d'Estaing étoil à Boston, 
il apprit que l'amiral Byron étoit arrivé a 
New-York, ce qui donnoit aux Anglois 
une grande supériorité ^ et le décida à par- 
tir, pour les Iles du "Vent, le 5 novembre. 

La guerre d'Amérique avoit forcé les An- 
glois de dégarnir leurs îles d'une partie des 
troupes nécessaires à leur défense ; des 
qu'ils le purent, ils se bâtèrent d'en en- 
voyer, et le commodore Hottman avec cinq 
vaisseaux y conduisit cinq mille bommes. 
Il partit de Ne>y r Yofk le même jour que 
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les François partaient de Boston. Ces deux 
flottes, faisant des routes parallèles, ont dû 
souventétre très-près, cependant les frégates 
de découverte n'en ont point eu connois- 
sance. 

Dès le commencement de la guerre, la 
France avoit envoyé des frégates dans ses 
colonies pour en informer Jes gouverneurs. 

La frégate la Concorde, commandée par 
M. de Tilly, en altérant sur Saint-Domingue, 
y rencontra, le 32 août, la frégate angloise 
la Minerve, exactement de sa force, com- 
mandée par Sir John Scott, mais qui igno- 
roit Ja déclai-ation de guerre. M. de Tilly lui 
oifrit une demi -heure pour se préparer 
au combat; i l rep ondit qu'il étoit toujours 
prêt : le combat commença immédiatement 
et dura environ deux heures, à la fin des~ 
quelles la Minerve amena son pavillon, La 
Concorde , en retournant en Europe avec 
un convoi , essuya un coup de tonnerre qui 
la força de jeter douze canons à la mer. Dans 
cet état elle fut attaquée, le 18 février, par 
la frégate le Congrès, qui l'abandonna après 
trois heures de combat , pendant lequel 
M. de Tilly fut grièvement blessé. 
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Le marquis de Bouille, qui avoit été en- 
voyé aux Antilles poury commander, atta- 
qua Ja Dominique avec deux mille hommes 
et Ja prit. 

Les Ànglois , de leur côté , prirent les îles 
de Saint- Pierre et de Miquelon, le 14 sep- 
tembre- 

Le commodore Hottnm arriva à la Bar- 
bade le 10 décembre, où il joignit l'amiral 
Barington , qui l'attendoit avec un supplé- 
ment de deux mille hommes sur des trans- 
ports. Il ne laissa pas reposer cette flotte ■ 
et fit voile immédiatement pour Sainte-Lu- 
cie, où il débarqua les troupes le i5. Elles 
prirent plusieurs postes et entourèrent le 
mornç de la Vigie. «L'escadre, forte de sept 
vaisseaux, alla mouiller au Cul~de-sac. 

Le comte d'Estaing n'arriva que le is\ à la 
Martinique. Immédiatement il embarqua 
ce qu'il y avoit de troupes disponibles , et 
fut d'abord attaquer la flotte angloise dans 
son mouillage, mais sans succès, parce qu il 
resta à la voile; il répéta l'attaque le lende- 
main, sans être plus heureux. Les transports 
avec les troupes l'ayant joint, il fut ensuite 
les débarquer au gros Ilet. Elles attaquèrent 
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les positions des Anglais sans pouvoir les 
emporter, et se rembarquèrent le 28. Aus- 
sitôt leur départ l'île capitula. 

1779] — Pendant ce # temps, Byron etoit 
arrivé à la Barbade avec douze vaisseaux, 
ce qui donna une supériorité aux Anglois. 
Les François, qui aitendoient des renforts , 
restèrent au fort Royal , où Je comte de 
Grasse arriva d'Europe , en même temps 
que le commodore Itowley joignoit l'escadre 
angloise, ce qui ne changea rien dans la pro- 
portion des forces respectives. 

Au milieu de juin, l'amiral Byron étant 
allé escorter au dehors des débarquemens 
un convoi considérable, le comte d'Estaing 
profita de son éloignement pour envoyer le 
chevalier du Humain avec une division , 
attaquer l'île de Saint-V incent, que le gou- 
verneur Moris ne put défendre, parce que 
les Caraïbes se déclarèrent pour les Fran- 
çois. 

M- de la Motte Piquet ayant joint le comte 
d'Estaing , il réunit vingt-cinq vaisseaux sous 
ses ordres , et fit voile pour la Grenade, où 
il débarqua le 2 juillet. 

Jword Macariney, qui n'a voit qu'environ 
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deux cents hommes de troupes, rendit l'Ile 
le 4 

. Byron de retour , apprenant les attaques 
faites par les François, fut, avec vingt-un 
vaisseaux, au secours de la Grenade. Le 6, 
au pur , il étoit devant le port , où il vit flot- 
ter le pavillon blanc, enmurae temps appa- 
reiller la flotte françoise. Il ne voulut pas 
éditer le combat, quoiqu'il en vît l'inutilité, 
mais il chercha à le rendre le moins décisif 
que possible. À sept heures, le combat com- 
mença à bord opposé. L'avant-garde enne- 
mie fut très- m al traitée. A midi , les deux 
flottes s'étant dépassées, le combat finit. Le 
Monmouth et le Lyon , vaisseaux angloïs 
qui avoient extrêmement souffert, particu- 
lièrement dans leur mâture / furent assez 
heureux pour se sauver, le premier à la Ja- 
maïque, et l'autre à Àntigue. Byron se retira 
à Saint-Christophe et les François rentrè- 
rent à la Grenade. 

On a reproché au comte d'Estaing d'avoir 
pu facilement prendre les deux bâtimeas 
dégréés, mais que l'envie de détruire toute 
la flotte , sans employer pour cela des 
moyens convenables , les lui avoit faitniau* 
quer. 
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1 779 1 — ^a A° lte françoise revint à la 
Martinique, d'où elle partit en août, pour 
escorter hors des débarquemeus un convoi 
considérable, laissant au fort Royal une di- 
vision de cinq vaisseaux commandée par 
M. de la Motte Piquet. Après s'être séparé 
du convoi, la flotte fit route pour la Caro- 
line. A son atlérage elle prit l'Expériment 
et trois frégates. 

Le cumte d'Estaing, après s'être consulté 
à Charles ïown avec le général Lincoln, 
vint mouiller Je 9 septembre , à l'entrée de 
la rivière de Savanah, où les troupes débar- 
quèrent et marchèrent sur la ville devant 
laquelle elles furent le i5. — Le 16, on ta 
somma de se rendre. Le général Prévôt, 
qui attendoit du secours, demanda vingt- 
quatre heures pour délibérer. Elles lui fu- 
rent indiscrètement accordées; pendant la 
nuit il reçut des renforts, et au jour il re- 
fusa de capituler. On assiégea la place, mais 
les approches se faisant lentement, on tenta 
de la prendre d'assaut Je 9 octobre, et l'on 
y fut repoussé avec perte. L'armée alors se 
rembarqua. Le premier novembre , Je comte 
d'Estaing quitta ces parages pour ramener 
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sa flotte en France , après avoir envoyé aux 
îles le comte de Grasse, et renonçant à une 
attaque projetée sur New- York, en raison 
de la saison avancée. Les Américains ont tou- 
jours assuré que si on eût donné l'assaut à 
Savanah en arrivant, ou l'eût emportée. (2) 
1779] — Le comte de la Motte Piquet 
étant au Fort Royal, occupé à faire réparer 
sa division, vit, le 18 décembre, une flotte 
marchande entrant dans la baie, et une es- 
cadre angloise qui la chassoit , prête à s'en 
emparer. Il appareilla avec l'Ànnibal, et, 
quelques temps après, il fut suivi des vais- 
seaux le Vengeur et le Réfléchi. MM. de 
Cillar et du Fourneaux qui les comman- 
doient, firent une diligence incroyable pour 
se gréer et prendre leurs poudres qui 
étoient à terre. Ils furent secondés par le 
zèle des habiiaus , dont plusieurs s'embar- 
quèrent avec eux pour partager des dangers 
dont le but étoit pour l'utilité de la colonie. 
Ces vaisseaux suivirent l'exemple de leur 
chef, qui porta directement sur les vais- 
seaux qui approchoient le convoi, les for- 
çant de s'éloigner , et donnant , par ce 
moyen, aux bâtimens marchands, la l'acî- 
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lité de rentrer dans Je port en filant le long 
de la terre. A quatre heures, la flotte an- 
gloise étant presque entière sur la division 
françoise , et la grande majorité du convoi 
sauvé, il la fit rentrer, h L'amiral S. H. Par- 
(t ker eut la noblesse, dans une lettre qui 
k fait honneur à tous deux, de le féliciter 
i ( sur ce que sa manœuvre hardie et judi- 
« cieuse l'avoit privé d'un convoi qu'il re- 
« gardoit déjà comme à lui. » 

Le 7 février, Je chevalier de Grimouard , 
commandant Ja frégate la Minerve, en sor- 
tant de Ja baie de Baradaires, île de Saint- 
Domingue , fut chassé par Je Rubis de 
soixante-quatre , la frégate l'Eole et le New- 
ton, corvette, qui le canounèrent souvent 
d'assez près jusqu'à la nuit, dont il profita 
pour s'échapper, après s'être défendu avec 
valeur et talent. 

Le 22 décembre, les frégates la Blanche 
et la Fortunée, étant en calme sous la Do- 
minique, furent jointes et prises par une di- 
vision angloise. 

1 780 ] — Le ministère françois, prévoyant 
l>ien que les Anglois, qui avoient confié à 
1 amiral Rodney des forces considérables 
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pour ravitailler Gibraltar , en destinoit une 
partie pour les îles, y envoya le comte de 
Guiclien avec une forte escadre, escortant 
un convoi. A son attérage il découvrit qua- 
tre vaisseaux qui étoient en croisière auvent 
des îles 9 il les fit cliasser jusqu'à la nuit, et 
ils etoient approches par quelques vaisseaux'^ 
mais ayant fait lever la chasse, ils s'échap- 
pèrent. Cette escadre arriva à la Martinique 
à peu près en même- temps que Rodney à 
la Barba de. 

Le 12 avril , lcjgomtejje Guiclien mit à la 
voile avec vingt-deux vaisseaux, couvrant 
un convoi qui étoit destiné pour Saint- 
Domingue, qui continua sa route avec S^u 
escorte particulière , et arriva sauf. Il y 
avoit déplus, à bord de l'escadre, le mar- 
quis de Bouille et des troupes de débarque- 
ment, qui paroissoient destinées à attaquer 
la Barbade , où étoit le dépôt des prison- 
niers françois : peut-être aussi vouloit-on 
faire une feinte qui attirât les Anglois dans 
cette partie } afin d'avoir la faculté de se por- 
ter sur d'autres. Dès que Rodney en eut 
cnunoissance, il partit de Sainte-Lucie avec 
vingt-un vaisseaux, dont deux à trois ponts? 
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le 16, les deux flottés furent en présence. 
Les deux amir;iu\ manœuvrèrent pour se 
procurer une position avantageuse. Le 17, 
le combat s'engagea à onze heures; les Jeux 
armées étant à peu près parallèles. Les An- 
glois ayant l'avantage du vent, cherchèrent 
à faire plier l'avant -garde françoise com- 
mandée par le comte de Sades, qui résista 
avec fermeté. À midi , les deux lignes étoient 
en entier engagées; à quatre heures, le 
combat fini. Le centre de l'armée angloise 
avoit beaucoup souffert, particulièrement 
le Sandwich. La flotte françoise n'avoit point 
d'avarie marquante, quoique l'avant-garde 
eût un peu plus souffert que le reste. Le 
comte de Guichenful à la Guadeloupe dé- 
poser ses blessés, parmi lesquels étoit le che- 
valier d'Aymar, capitaine du St. Michel, 
L'escadre en repartit le troisième jour pour 
s'élever au vent des îles. 

ttodney alla à An ligue réparer ses vais- 
seaux. 

Lorque la flotte françoise fut assez élevée 
au vent pour atteindre la Barbade, elle fut 
jointe par un aviso expédié de la Martini- 
que au marquis de Bouille, pour lui fa"'© 
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pari que la flolle angloîse avoit quitté ces 
parages. Trompé par cet avis , il espéra pou- 
voir attaquer Sainte-Lucie, position plus 
importante que la Barbade, qu'on ne pou- 
voit garder. 

Le comte de Guîchen, sur sa demande, 
fit immédiatement voile pour cette île. Dans 
la nuit du 9 au 10 mai , deux frégates furent 
sur la côte débarquer quelques officiers 
qui dévoient prendre des renseignemens ; 
mais au jour elles furent bien surprises de 
voir la flotte angloise sous le vent. Elles 
rembarquèrent les personnes qui a voient 
été mises à terre , et vinrent signaler l'en- 
nemi. 

Les deux flottes furent plusieurs jours en 
présence. Le comte de Guiclicn qui avoit le 
vent, évoluoit et s'appi oclioit chaque jour 
de l'ennemi , comme s'il avoit eu l'intention 
rie le combattre, dans l'espoir qu'il feroil 
quelques mouvemens qui le divîseroil.Mais 
llodney tenoit toujours sa flotte réunie et 
en bon ordre. Le soir , les François revi- 
roient de bord cl tenoient le vent. Le i5, 
quelques variations dans le vent ayant fait 
croire aux Anglois qu'ils pourroient le ga- 
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gner sur les François an soleil couchant, H£ 
virèrent de bord parla contre-marche. Le 
comte de Guichen se hâta de tomber sur 
leur avant-garde, mais le vent étant mo- 
dère , elle eut le temps de se replier sans 
occasionner de desordre, et la ligne angloise 
se forma par ordre de vitesse. Le comte de 
Guichen s'étant de nouveau assuré l'avan- 
tage du vent, ne voulut pas rendre décisif 
un combat de nuit, ce qui lit qu'il n'y eut 
que larrière-garde de l'armée françoise et 
l'avant -garde angloise qui se battirent à 
bord opposé depuis sept heures jusqu'à huit 

heures du soir , sans se faire beaucoup de 
mal. 

Les jours suivans furent de même em- 
ployés à manoeuvrer ; les Ànglois pour ga- 
gner le vent , les François pour le conserver 
et n'attaquer qu'avec avantage. 

Le 19, la flotte angloise se trouvant en 
position de disputer le vent, les deux lignes 
étantàhords opposés, les vaisseaux de tête 
se croisèrent d'assez 'près, et le reste des 
vaisseaux prirent leurs eaux, les François 
conservant leur avantage. Le vent étoit bon 
frais, le combat dura a peine deux heures, 
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quoique les deux lignes se prolongeassent 
«Tassez près, il ne changea rien dans l'état 
comparatif des deux armées. Le comte do 
Guiclien fît revirer son avant-garde, ensuite 
son corps de bataille pour renouveler le 
combat j mais l'avant -garde angloise qui 
avoit aussi revii^é pour attaquer de nouveau 
l'arrière-garde françoise, reprit le bord sous 
lequel elle avoit combattu , et la nuit sépara 
les deux escadres. 

Le comte de Guichen apprenant que 
plusieurs de ses vaisseaux manquoientd'eau, 
rentra au Fort-Royal, après avoit fait une 
campagne plus instructive qu'utile, mais 
qui eut cependant un avantage auquel on 
ne s'attendoit pas,, celui de faciliter l'arri- 
vée d'une flotte espagnole* 

Le 8 de juin, le comte de Guichen eut 
avis que don Solano, avec douze vaisseaux 
et dix mille hommes de troupes approchoit, 
et qu il dirigeoit sa route pour passer dans 
le canal de Sainte-Lucie , ignorant que cette 
île appartenoit aux Anglois. 11 appareilla 
immédiatement, et le joignit le 10, à l'en- 
liée du canal- a lu vu r de h tluUr an-loiso 

qui ne put s'y opposer. Les dommages quelle 
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avoit éprouvés clans les combats l'ayant re- 
tenue au mouillage. Soit que les troupes es- 
pagnoles fussent destinées à agir contre tou- 
tes les îles, ou seulement contre Ja Jamaï- 
que, une maladie affreuse qui s'étoit ré- 
pandue parmi elles les mit dans l'impossi- 
bilité d'être d'aucune utilité. 

Vers le milieu de juillet, les deux escadres 
firent voile ensemble jusqu'à la hauteur de 
Saint-Domingue, d'où les Espagnols allè- 
rent à la Havane et les François au Cap, 
Une partie de l'escadre francoise étant en 
trop mauvais état pour agir sur les côtes de 
la Nouvelle- Angleterre, le comte de Gui- 
chen revint en Europe avec un convoi con- 
sidérable, et mouilla, à la fin d'octobre, à 
Cadix. (3) 

1 780] — Le secours le plus efficace que la 
France ait donné à l'Amérique dans le cours 
de cette guerre, fut l'armée de six mille 
hommes, commandée par le comte de Ro- 
chambeau ; elle arriva le 1 1 juillet à Rod Is- 
land, que les Anglois avoient évacué , pen- 
dant que le comte d'Estaing attaquoit Sa va- 
nah pour renforcer New- York, qui eloit 
menacé. Elle étoit escortée par M. de Ter- 
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nay, commandant une division de sept 
vaisseaux. À l'atterage, il eut connoissance 
de quatre vaisseaux anglois commandés par 
le commodore Arbuthnot. Il ne les chassa 
point; ils entrèrent à New- York où ils fu- 
rent renforcés , quelques jours après, par 
l'amiral Graves, avec six vaisseaux; ces ami- 
raux, sans perdre de temps, vinrent blo- 
quer les François dans Rod Island. (4) 

Vers l'automne , croyant que le comte de 
Guichen iroifc en Amérique avec son esca- 
dre , les généraux Washington et Rocham- 
beau projetèrent une attaque sur le Nord, 
qui ne put avoir lieu, la flotte françoise 
étant directement retournée en Europe. 

1781] — L'escadre françoise ayant été 
renforcée d'un vaisseau, et l'armée de deux 
mille hommes de troupes, MM. de Ternay 
et Rochambeau voulurent couper la retraite 
du général Arnold, qui devoit traverser le 
Cbesapeak ; le moment paroissoit favorable. 
L'escadre angloise ayant reçu un coup de 
vent très-violent, qui avoit fait perdre le 
Culloden, et démâter le Bedfort; une divi- 
sion françoise partit d'avance, et s'empara 
dans la baie du Romulus, de cinquante. 
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L'escadre franeoise, dont le commande- 
ment venoit d'être de'volu à M. Destoucïies, 
par la mort du chevalier de Ternay 3 mit à 
la voile, le 8 mars. L'escadre angloise avoit 
fait la plus grande diligence pour reparer 
ses avaries, en se servant de la mâture du 
Culloden pour remàter le Bcdfort, et avoit 
misa la voile, les deux escadres se rencon- 
trèrent, le 16, sur le cap Henry , chacune 
étant de huit vaisseaux ; mais celle des An- 
glois étoit plus forte en canons. Elles eurent 
un combat assez sévère, parce que les deux 
lignes, après s'être prolongées, se repri- 
rent t et leurs avant-gardes combattirent de 
nouveau :ce combat qui avoit commencé à 
midi, finit à trois heures. L'avant garde an- 
gloise y soutfrit assez, pour être obligée de 
taire donner la remorejue à deux de ses 
vaisseaux, mais non pas pour lui faire aban- 
donner ces parages. 

L'escadre francoise étant tombée sous le 
vent de la baie, les généraux renoncèrent 
à un projet qui ne pouvoit s'exécuter en 
présence d'une escadre ennemie qu'ils n'a- 
voient pas le moyen d'éloigner; ils revin- 
rent à Rod lsland , où le comte de Barras, 
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qui étoit arrivé, prît le commandement de 
l'escadre. 

Des que le comte de Guîchen eut quitté 
les lies, Rodney alla à jXew-York, où il 
resta j usqu à la fia de Tannée , quil retourna 
aux îles, II attaqua Saint-Vincent sans suc-' 
ces j mais il fut plus heureux à Saint-Eusta- 
che, qu'il prit le 3 février 1781, Cette île 
ayant été neutre jusqu'alors , se trouvoit 
l'entrepôt général de toutes les îles. Le butin 
qu il y fit, fut estimé à quatre millions ster^ 
JingSj et pour comble de bonheur, il fut 
suivi de la prise d'un convoi hollandois de 
trente voiles, récemment sorti de ce port, 
escorté par un vaisseau de 64, portant pa- 
villon de contre-amiral. 

La plus grande partie de ces marchan- 
dises appartenoient, à la vérité, aux mar- 
chands anglois, qui s'etant fiés à la neutra- 
lité de cette île y faisoient un grand com- 
merce. Aussi à Londres cria-t-on contre la 
rigueur avec laquelle les objets qui étoient 
a terre furent condamnés- 

Pendant que Rodney procédoit en per- 
sonne à la vente des marchandises, il fut 
informé de l'arrivée du comte de Grasse, Il 

i5 
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détacha l'amiral 1 lood, avec dix-huit vais- 
seaux, pour croiser devant le Fort-Royal, 
tandis que lui avec le Sandwich de soixante- 
dix, et le Triomphant de soixante-qua- 
torze, resta dans l'île. 

Le comte de Grasse étoit parti de Brest, 
le 22 mars 1781 , avec vingt-cinq vaisseaux , 
dont cinq aux ordres du Bailli de SuiîYin 
étoient destinés pour l'Inde, ainsi qu'un 
nombreux convoi sur lequel étoient quel- 
ques troupes. En dehors du cap Finistère, les 
deux flottes se séparèrent. Le 29 avril au 
jour, le comte de Grasse se trouva à l'en- 
trée de la baie du Fort-Royal; la flotte an- 
gloise forte de dix-huit vaisseaux, comman- 
dés par Sir Samuel Ilood, éloitsous le vent, 
un peu au large, le convoi entra dans la 
haie. Cinq vaisseaux de guerre , commandés 
) par le chevalier d'Albert Saint-Hippoly te, 
' qui étoit dans le Fort-Royal, appareillè- 
rent, et joignirent la flotte françoise au mo- 
ment où elle commençoit un combat qui ne 
fut que partiel; mais dans lequel le vaisseau 
anglois le Russel parut avoir beaucoup souf- 
fert. Le 3o , les deux flottes restèrent en vue 
l'une de l'autre. Dans la nuit les Anglois 
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firent route pour Antigue, le comte de 
Grasse les suivit jusqu'au mouillage. (5) 

Rodney, apprenant la supériorité des 
François, abandonna l'île de Saint- Eusta- 
che, et vint à Antigue reprendre le com- 
mandement de l'armée navale qu'il fit ré- 
parer , ensuite il la mena à la Barbade , pour 
la ravitallier. 

Le 10 mai, le marquis de Bouille fit une 
attaque sur Sainte -Lucie, qui ne réussit 
pas, mais elle y attira l'attention des An- 
glois , et facilita la prise de Taba^o, qui fut 
attaquée le i5 de mai et capitula le t er juin. 
Le 2, Rodney y arriva avec vingt-un \ ais- 
seaux, trouvant l'île prise , et la flotte fran- 
çaise sous le vent, il ne jugea pas à propos 
de .l'attaquer : il retourna à Sainte-Lucie , 
d'où il revint en Europe pour cause de santé. 

Le comte de Grasse partit le 5 juillet de 
la Martinique pour Saint-Domingue, où il 
fut renforcé par la division du marquis de 
Monteuil forte de six vaisseaux , après avoir 
pourvu à l'escorte d'un convoi qui revenoit 
en Europe , il partit avec vingt-buit vais- 
seaux pour le Cbesapeak, où il arriva le 28 
août. En passant par le canal de Babama, il 



( 196 ) 

fut suivi par l'escadre angloise, qui ar- 
riva de la Jamaïque à Sandy-Hook, à-peu- 
près dans le même temps. L'arrivée du comte 
de Grasse dans cette baie avoit été concertée 
avec les généraux Rochambeau et Washing- 
ton , pour attaquer de concert , lord Corn- 
wallis qui se trouvoit avec un corps de sept 
à huit mille hommes , enfoncé dans la Vir- 
ginie. Les divisions des alliés marchèrent 
avec tant de promptitude et de secret, que 
les forçes angloiscs furent entourées avant 
d'en avoir connoissance. 

Le 25 août, M. de Barras ayant fait em- 
barquer sur des transports l'artillerie néces- 
saire au siège d'une place, partit de Rod- 
Island pour joindre la flotte dans le Chesa- 
peak, mais en faisant un détour nécessaire 
pour éviter la flotte angloise. 

Dès que le comte de Grasse fut arrivé dans 
la baie, il mouilla vis-à-vis James River, fit 
embarquer dans les canots de l'escadre les 
troupes qu'il avoit amenées sous les ordres 
du marquis de Saint-Simon , et les envoya 
au haut de la rivière , où elles se joignirent 
à la division du marquis de la Fayette. 

Le 5 septembre , pendant l'absence des ca- 
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nots qui occupoient quinze cents bons ma- 
telots , l'escadre angloise , forte de dix-neuf 
vaisseaux, parut sous le cap Henry. Le comte 
de Grasse, qui en avoit vingt-quatre , fila ses 
câbles et vint à sa rencontre. Il y eut un en- 
gagement qui ne fut que partiel , quoique 
les escadres fussent au même bord , parce 
que les arrières-gardes ne purent se joindre ; 
celle des François étant sous le vent , et 
l'autre n'arrivant pas assez pour cela. Il dura 
depuis quatre heures du soir jusqu'à la nuit, 
les jours suivans, les flottes restèrent en pré- 
sence; les Àngîois inférieurs et ayant souf- 
fert du mauvais temps f désiroient une cir- 
constance avantageuse, pour renouveler le 
combat ; et le comte de Grasse , qui attendoit 
M. de Barras avec l'artillerie , indispensable 
au siège d'Yorktovm, ne vouloit pas s'expo- 
ser, à.et re degréé , afin d'assurer leur jonc- 
tion ^ qui s'effectua le 10. Alors l'amiral Gra- 
ves brûla le Terrible qui ne pouvoit pas 
suivre et revint à New-York où il rassembla 
vingt-sept vaisseaux et sept mille hommes 
de troupes, avec lesquels il voulut aller au 
secours du lord Cornwallis ; mais ayant ap- 
pris qu'il avoit été forcé de capituler > le 19 
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septembre, il abandonna ce projet (6). Pen- 
dant que cette expédition heureuse s'exé- 
cutoit, M. de Kersaint reprenoit Demerary 
et Surinam. Le 26 novembre 1781 ,1e mar- 
quis de Bouille reprit Sa i n t-Eustache d'une 
manière brillante et chevaleresque. 

Le comte de Grasse attendît sur les côtes 
d'Amérique que la saison de l'hivernage fut 
passée dans les îles ; il y retourna à la fin de 
l'année. 

1782] — Le marquis de Bouille et lui ré- 
solurent immédiatement l'attaque de Saint- 
Christophe, mettant à la voire avec trente- 
deux vaisseaux et huit mille hommes de 
troupes , ils arrivèrent le i. er janvier dans 
la rade de la Basse-Terre; la flotte mouilla 
et débarqua les troupes qui allèrent aussi- 
tôt investir Brimstone ïlill ? où les forces 
angloises s'étoient retirées. 

Sir Samuel Hood; sollicité par le général 
Prescott, ne perdit pas de temps pour venir 
au secours de cette île , quoiqu'il ne pût 
rassembler que vingt-deux vaisseaux et en- 
viron trois mille hommes de troupes. 

Le j5 janvier, le comte de Grasse apprit 
par ses croiseurs, que l'ennemi éloit sous 
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Me de Nieves, faisant roule pour l'attaquer, 
ou débarquer des troupes. Il mit à la voile, 
et fut au devant de lui, afin de l'empê- 
cher de faire son débarquement à Sandy- 
Point. 

L'amiral anglois fit route pour la Basse- 
Terre, en faisant ranger la terre à son esca- 
dre ; le comte de Grasse fit signal à son vais- 
seau de tête de passer en avant du premier 
vaisseau ennemi , mais le chef de file fran- 
çois n'ayant pu arriver à temps pour exécu- 
ter cet ordre, ne chercha pas à couper en tro 
le second et le troisième vaisseau; il arriva, 
au contraire, parallèlement à la ligne an- 
gloise : ce mouvement étant suivi par 1<; 
reste de la ligne franco ise , il n'y eut qu'une 
canonnade partielle, qui n'empêcha pas la 
flotte angloise de mouiller près de la ville. 
Le comte de Grasse vint ensuite l'attaquer 
plusieurs fois, sans pouvoir la déloger, parce 
u'il resta sous voile , au lieu de mouiller 
bord à bord des vaisseaux anglois. Le 28 , le 
général Prescott débarqua ; mais le marquis 
de Bouille avoit si bien pris ses mesures , 
qu'il fut obligé de se rembarquer avec perte. 
Le 1 3 février l'île capitula, et dans la nuit 
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la flotte angloise se retira, sans obstacle ni 
poursuite (7). 

Rodney fut de retour à la Barbade, le 19 
février; il joignit Sir Samuel Hoocl avec qua- 
torze vaisseaux : ils croisèrent ensemble, 
pour intercepter un convoi venant de Fran- 
ce, mais qu'ils manquèrent; ils retournè- 
rent au gros llet de Sainte-Lucie. 

Les gouvernemens françois et espagnol , 
ayant forme' le projet d'attaquer l'île de la 
Jamaïque , les derniers envoyèrent pour cet 
objet une escadre de seize vaisseaux et huit 
mille hommes de troupes à la Havane, d'où 
ils dévoient se rendre au Cap François. 

Le comte de Grasse partit le 8 avril pour 
aller les joindre avec trente-quatre vais- 
seaux et un convoi , il crut plus avantageux, 
pour n'être pas suivi, de passer entre les 
îles, que de faire route directementRodney, 
qui connoissoit son intention, et le faisoit 
observer , fut si bien informé de son départ, 
qu'il mit à la voile huit heures après lui, 
avec trente-six vaisseaux. Le soir même , les 
deux flottes furent en vue sous la Domini- 
que. Dans la nuit le comte de Grasse donna 
ordre au convoi de faire route séparément, 
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le neuf } au jour, les deux armées se trouvè- 
rent en calme , mais Jes Ànglois ëtoient di- 
vises en trois corps très-séparés » surtout 
l'arrière-garde. 

La flotte françoise fut la première à sen-. 
tir le vent, elle s'en servit pour approcher 
de l'avant-garde angloise, forte d'environ 
seize vaisseaux, commandés par l'amiral Sir 
Samuel Hood , et l'attaqua à neuf heures du 
matin, mais trop foiblement, puisqu'elle 
résista seule jusqu'à quatre heures et demie ., 
alors le centre de l'armée angloise s'appro- 
chant et l'arrière-garde commençant à avoir 
du vent ,1e comte de Grasse s'éloigna , ter- 
minant ainsi un combat dans lequel il avoit 

manqué une occasion favorable ; faute qu'il 
paya bien cher trois jours après. 

Dans la nuit les deux vaisseaux, le Jason 
et le Caton, se séparèrent ; ce qui réduisit 
les François à trente deux vaisseaux. 

a 

L'avant- garde angloise ayant souffert dans 
son gréément, les François gagnèrent de 
vitesse, dans les journées du 10 et du n , 
environ six lieues. Mais deux vaisseaux, 
dont l'un avoit quelques avaries et l'autre 
£voit eu l'indiscrétion de changer son mat 
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d'hune, sans une obligation suffisante pour 
une telle circonstance , restèrent de l'ar- 
rière; et Tarant-garde angloise les appro- 
chant, le comte de Grasse fit diminuer de 
voile pour les rallier. Dans la nuit du xi au 
13, le Zélé aborda maladroitement la Ville 

^iBR. de Paris y y cassa son beaupré et son mât de 
misaine; la frégate qui fut chargée de lui 
donner la remorque, le fit d'une manière 
lente, ce qui les fit tomber l'un et l'autre 
sous le vent, l'armée françoise arriva le 12 
au jour pour les rallier. 

Les deux armées se trouvoient alors assez 
près pour que le combat devînt inévitable , 
celle des François réduite à trente et un 
vaisseaux et celle des Anglois étant de trente- 
six, elles se trouvoient à bord opposé; les 
Anglois sous le vent, et portant directement 
sur le centre de la ligne françoise qui se 
Irouvoit dans l'ordre renversé; M. de Bou- 

gainville à l'avant-garde , et le marquis de 

Vaudreuil à l'arrière-garde. Le vent parois- 
soit variable. M. le comte de Vaugiraux , 
major de l'armée , proposa au comte de 
Grasse de prendre le même bord que les 
Anglois; afin que le vent dans ses variations 
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affectât également Jes deux armées, et leur 
fît courir des chances égales ; mais le comte 
de Grasse crut que le veut tomberoit et qu'il 
n'auroit, comme à la journée du g , que l'a- 
vant-garde ennemie à combattre. Il fit le si- 
gnal de porter les efforts sur l avant-garde 
ennemie, et arriva; le combat commença 
au centre à sept heures du matin ; l'avant- 
garde angloise fut obligée d'abord d'arriver. 
Les onze premiers vaisseaux ennemis, es- 
suyant le feu de la ligne Françoise du centre 
à l'arrière-garde, furent criblés; le reste de 
la ligne approchant successivement , le com- 
batdevint général; le comte de Grasse, alors 
se repentit du parti qu'il avoit pris, et fit 
signal de virer de bord tous à la fois : ce si- 
gnal répété par tous les vaisseaux ne fut 
point exécuté. Le vent ayant varié; à midi 
ii lit changer ce signal pour celui de virer 
vent arrière parla contre-marche; ce signal 
fut également répété, m ais pa s plus exécuté, 
les vaisseaux françois ayant toujours porté 
au plus près , le changement de vent les 
plaça en échiquier, ce qui augmenta leur 
distance, et donna à Rodney la facilité de 
passer avec son vaisseau le Formidable, en- 
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tre les troisième et quatrième vaisseaux eu 
arrière de la Ville de Paris; il fut suivi par 
trois autres, ils s' élevèrent au vent et prirent 
le même bord que les Frauçois. Le reste de 
la ligne angloîse avoit continué de prolon- 
ger la ligne françoise; dès qu'elle l'eut dé- 
passée , les vaisseaux dont l'état du gréé- 
ment le permet toit, revirèrent pour rallier 
leur chef, et les autres s'empressèrent de 
réparer leurs dommages , pour suivre leur 
exemple. Le combat qui avoit e'té interrom- 
pu, recommença alors au centre, contre le- 
quel les Ànglois portèrent leurs efforts, afin 
de s'emparer du Glorieux , qui étoit démâté. 
Le marquis de Vaudreuil voyant que la li- 
gne françoise perdoit son ensemble , cher- 
cha à la reformer sous le vent , dans l'inten- 
tion de venir au secours du centre ; mais il 
ne put rallier que peu de vaisseaux , dont la 
Ville de Paris prit la queue : M. de Bougain- 
ville, au contraire, dont le vaisseau l'Auguste 
à la vérité avoit souffert ainsi que sa divi- 
sion , à quatre heures du soir , amena son 
pavillon de commandement , et fit route 
pour Saint-Domingue. (Cette conduite plus 
qu'étonnante /puisque son vaisseau arriva à 
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Saint- Dominmie saas avoir besoin de se- 
cours , et qu'en outre il pouvoit porter son 
pavillon sur uu autre vaisseau , fut imitée 
par la majeure partie de sa division ). La 
Ville de Paris qui n'avoit plus de vaisseaux; 
iianeois derrière elle, se trouva attaquée 
par plusieurs; elle continua le combat jus- 
qu'au soleil couchant que son pavillon fut 
amené. Le César qui setoit rendu , brûla 
pendant la nuit L'Hector , l'Ardent et le 
Gl orieux furent également pris dans cette 
malheureuse journée. Le Caton et le Jason 
le furent quelques jours après, le reste se 
retira à Saint-Domingue (8). 

Le 17 octobre, M. de Grimouard com- 
mandant le Scipion de 74 , retournant à 
Saint-Domingue , après avoir escorté un 
convoi hors des débouquemens, est rencon- 
tré à l'entrée du canal de Portorico,par le 
London de 98, et le Torbay de 74) qui le 
chassent et le joignent à huit heures du soir. 
M. de Grimouard se décidant à combattre, 
tient le vent, et par ce mouvement brusque 
approcha le London au point que les ver- 
gues des deux vaisseaux se touchèrent : ils 
combattirent ainsi quelque temps, le Lon- 
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don s'éloignant, le Torbay , que ia crainte 
tle tirer sur les Anglais a voit empêché d'en- 
trer en action, y entra alors. M. de Gri- 
mouard sut se placer de manière à n'avoir 
que rarement les deux vaisseaux à combat- 
tre à la fois; à minuit le combat finit. Le Sci- 
pion rallia la terre avec l'intention de s'em- 
bosser dans la baie de Samana; au jour il 
fut encore chassé , mais abandonne' dès 
qu'on le vit entrer dans la baie. Malheureu- 
sement , au moment où il alloit mouiller 
il toucha sur une roche inconnue au pilote 
et se perdit Fin bien malheureuse après une 
action aussi brillante ! 

1^83] — Le a janvier, M. de Rergariou , 
commandant la Sibylle, étantparti de Saint- 
Domingue avec un convoi, fut chassé par le 
-vaisseau TEndémion de cinquante, et la fré- 
gate la Magicienne de sa force. Celle-ci se 
trouvant éloignée du vaisseau et l'appro- 
chant, il la combattit pendant deux heures 
et demie, lui coupa son mât d'artimon , la 
força à s'éloigner , rallia son convoi et con- 
tinua sa route ; dans le combat il avoit été 
grièvement blessé. M, de Lescurf.son se- 
cond . prit le commandement, quoique bles- 
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se, aussi, mais plus légèrement. Il fut mal- 
heureusement rencontre' deux jours après 
par le Centurion, de cinquante, et deux 
frégates, ses mats tombèrent dans lâchasse, 
et il fut pris. 



Europe. 

, On n'avoit pas mis à Brest la même promp- 
titude qu'à Toulon, dans l'armement qui s'y 
formoit sous les ordres du comte d'Orvil- 
liers. .ùi jo 

Les Anglois, qui avoient en mer plusieurs 
flottes marchandes , pour lesquelles ils 
avoient des craintes très-Vives , ne purent 
cependant armer que vingt vaisseaux, dont 
ils confièrent le commandement à l'amiral 
Keppel, avec l'instruction générale, de pré- 
server d'insulte les côtes d'Angleterre , de 
protéger le commerce , particulièrement la 
rentrée des Jlottes , et de maintenir la di- 
gnité du pavillon britannique» 

1778] — Avec cette escadre, il mit à la 
voile le i5 juin, étant en dehors de la Man- 
che, il aperçut, le 17, doux frégates qui 
obscivoieut ses mouvement Quoique Ja 
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guerre ne fût pas déclarée , il les fît chasser. 
Le Milforcl ayant joint la frégate françoise 
la Licorne, le capitaine anglois pria le ca- 
pitaine françois de venir parler à l'amiral , 
ce qu'il refusa d'abord; mais un vaisseau de 
guerre étant venu répéter cette prière, il y 
accéda. La Licorne passa la nuit dans la flotte 
angloise. Au jour elle fit de la voile pour 
s'échapper. On lui tira un coup de canon, 
elle riposta par sa volée, et amena. L'escadre 
angloise joignit aussi la PaJIas , sa consort 
et la prît. 

La Belle Poule, qui croîsoit sur Ouessant, 
fut également jointe à six heures du soir par 
l'Àrétuse , qui lui fit la même proposition ; 
sur le refus, il s'engagea entre elles un com- 
bat qui dura jusqu'à onze heures , et fut évi- 
demment en faveur de la Belle-Poule, puis- 
que la frégate angloise se replia sur son es- 
cadre, dont quelques vaisseaux n'étaient pas 
éloignés. M. de la Clocheterrie , crut avec 
raison, qu'il devoit pourvoir à sa sûreté, et 
rentra à Brest. 

Parles papiers qui furent trouvés à bord des 
deux frégates prises, l'amiral Keppel vit que 
l'armée navale, que l'on armoità Brest, de- 
voit être composée de trente-deux vaisseaux ; 
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se jugeant alors trop foible, il rentra à Ports- 
mouth. Pendant sa croisière il étoit arrive 
en Angleterre une flotte de la Jamaïque, 
qui donna à [amirauté la facilité de le ren- 
forcer de douze vaisseaux , qui rendirent 
son armée égale à celle des François : il re- 
mit en mer le 9 juillet. 

1778] — Le comte d'Orvilliers avoit mis à 
la voile le 8 juillet. Ses instructions conte- 
naient une assurance positive du ministre* 
que la flotte angloise n'étoit que de vingt 
vaisseaux. 

Le 23 , à trois heures après-midi, les deux 
armées se rencontrèrent à la suite d'une 
brume. 

Le comte d'Orvilliers manoeuvra d'abord 
pour attaquer ; mais découvrant que Varmée 
angloise étoit aussi forte que la sienne, il 
ne voulut pas engager un combat , qui se 
seroit prolongé dans la nuit II revira de 
bord, et tint le vent. Les signaux qui indi- 
quaient cette manœuvre n ayant été faits 
qu'au soleil couchant , ne furent pas aper- 
çus par le duc de Bourgogne, commandé 
par le vicomte de Rochouartj l'Alexandre, 
par M. de Trémigon; et le Dauphin-Royal, 

'4 
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par M» le marquis de Nieul ; ces trois vais- 
seaux, se trouvant au jour séparés , le comte 
d'Orvilliers manoeuvra le24j pour les ral- 
lier ; mais le marquis de Nieul fut le seul 
qui rejoignit j les deux autres rentrèrent 
à Brest. 

Le 26 , le comte d'Orvilliers reçut un 
aviso par lequel le ministre lui mandait-' 
« Que, depuis son départ, il avoit appris 
que la flotte angloise étoit augmentée jus- 
qu'à trente-deux vaisseaux - y que, dans cette 
position , le roi s'en rapportoit à sa pru- 
dence, pour la conduite qu'il de voit tenir,- 
dans un moment où il avoit sous ses ordres 
toutes les forces maritimes dont la France 
pouvoit disposer. * 

Le comte d'Orvilliers fît part de cet avis 
au duc de Chartres et au comte Duehafaulf. 
Leur réponse fut également : « Quïïs 
croyoient que ce qui pouvoit arriver de 
plus fâcheux aux armes de S. M., seroit, 
que son pavillon , ayant été en présence 
d'un ennemi d'égale force, se retirât sans 
l'avoir combattu. » 

Ce qui lui fît résoudre de combattre. Le 
27, quelques variations, th>nt le vent aine- 
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nèrent les Jeux armées près Tune de l'autre, 
et au même bord. L'amiral Keppel, qui éloit 
en arrière, manoeuvra pour attaquer Par- 
rière-garde Françoise: à onze heures, 
comte d'Orvilliers fit revirer de bord, tout 
a la fois , et forma sa ligne sur le vaisseau de 
tête, ce qui annula le plan de Keppel, et 
auroit fait couper sa ligne, s'il nePavoitfait 
arriver» À midi le combat s'engagea, à bord 
opposé- Les François étant auvent, et dans 
Tordre renversé, le duc de Chartres se trou- 
vant à Pavant-garde ; à trois heures, les 
deux lignes s'étoient dépassées , les François 
ne paroissoîent pas avoir souffert dans leurs 
gréémens, Parrière-garde angloise, au con- 
traire , qui avoit beaucoup souffert dans 
cette partie, étoit tombée sous le vent. Le 
corn t < 1 < V ( > r v i II î er s a r oui a n 1 1 a s épa r e r d u res t e 
de leur armée , fît signal à Pavant-garde de 
virer de bord. Ce signal ne fut aperçu et 
exécuté que très-tard. Le vice-amiral Robert 

Harland , commandant Pavant -garde an- 
gloise, au contraire, fit revirer de bord la 
sienne de son propre mouvement, pour at- 
taquer de nouveau. Mais Pamiral Keppel 
dégagé du feu ; voyant son arrière-garde 
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tombée sous le vent , profita du temps que 
Favant-garde françoise avoit perdu, pour la 
rallier, en arrivant sur elle. La nuit appro- 
chant , le combat ne se rengagea point. Le 
comte Duchafault, lieutenant-général , offi- 
cier très-estime , fut grièvement blessé. 

Dans la nuit, il y eut plusie urs abord ages 
dans la flotte françoise qui démâtèrent deux: 
vaisseaux de leurs mâts* d'hune, ce cruidé- 
cida le comte d'Orvilliers à rentrer (9), 

Le comte d'Orvilliers sortit de nouveau 
avec son armée , dans le courant d'août, et 
fut croiser sur le cap Finistère, tandis que 
les Anglois croisoient à l'entrée de la Man- 
che (10). 

Le 11 septembre, le vicomte de Beau- 
mont , commandant la frégate françoise , la 
Junon, de trente-six canons, prit en de- 
hors de Ouessant le Fox de vingt-huit ca- 
nons après deux heures de combat. 

Pendant l'hiver les arméniens se conti- 
nuèrent dans les ports avec la plus grande 
activité, et donnèrent les moyens d'envoyer 
au comte d'Estaing des renforts égaux à 
ceux que les Anglois envoyoient dans cette 
partie, et dont il a été parlé. 
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'779 ] — lCT - ma ^ le comte de Nassau # 
attaqua Jersey , et fut repoussé* 

Le 18 mars, la frégate l'Aigrette, com- 
mandée par IVL de la Bretonière, combattit 
à Fentrée de Brest la frégate PArétbuse, qui 
s'éclioua sur Tile de Molène, où elle se 
perdit. 

En juin ? l'Espagne se déclara contre l'An- 
gleterre. 

Le ministère résolut de profiter de l'union 
des forces des deux couronnes, pour effec- 
tuer une descente sur les cotes d'Angleterre, 
une armée aux ordres du comte de Veaux f 
et les bâtimens de transports nécessaires f 
s'assemblèrent sur les côtes de Normandie. 

Le 4 juin, le comte d'Orvilliers partit d© 
Brest avec vingt-huit vaisseaux pour aller 
sur les côtes d'Espagne se réunir aux Espa- 
gnols* 

Mais ce ne fut qu'après vingt-cinq jours 
de croisière > sur le cap Ortegal que la jonc- 
tion se fît. Cette armée navale se montoit à 

V soixante-cinq vaisseaux de ligne, qui fu- 

rent divisés en trois escadres : la principale 
de quarante-cinq vaisseaux aux ordres du 
comte d'Orvilliers; la seconde de quinze 
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vaisseaux sous la dénomination, d'escadre 
d'observation, aux ordres de don Louis de 
Cordova. La troisième de cinq vaisseaux 
sous le nom d'escadre légère , aux ordres du 
comte La Touche Tréville. Celle-ci devoit 
particulièrement être chargée de l'escorte 
des transports, et de faciliter la descente. 
Dès que les ordres et les signaux furent dis- 
tribués, chaque vaisseau prit avec le plus 
£>raud ordre le poste qui lui étoit assigné, 
et dans toute cette croisière, il n'y eut que 
des louanges à donner aux capitaines espa- 
gnols, sur la manière dont ils manœuvrè- 
rent. 

L'armée combinée arriva dans la Manche, 
sur la fin d'août, et pénétra jusqu'à Ply- 
mouth, où elle prit l'Ardent de soixante- 
quatre. Le vent de nord-est soufflant avec 
force, elle fut repoussée au large. 

Le 3i août, à la suite d'une brume, on 
découvrit , à huit heures du matin , l'amiral 
Hardy avec quarante vaisseaux; les vaisseaux 
françois qui tenoient la mer depuis long- 
temps , étoient en général remplis de mala- 
des , et comme ilsmarcboient mieux que les 
Espagnols, le comte d'Orvilliers ne crut pas 
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devoir chasser sans ordre ; et le temps que 
l'on employa à former l'ordre de bataille 
naturel, donna aux Anglois celui de gagner 
leur port. Dans la nuit du 3 au 4 septem- 
bre, un coup de vent de N. O. accompagné 
de tonnerre , endommagea les mâtures de 
la Conception et du Prothée et fit dériver 
la flotte. Au jour, on aperçut au large un 
convoi de gros bâtimens : croyant que le 
désir de les protéger avoit été le but de la 
sortie de l'amiral anglois, on les chassa dans 
l'espoir qu'il viendroit à leur secours. Ils se 
trouvèrent être des vaisseaux hollandois 
venant de l'Inde. L'armée combinée, étoit 
alors entièrement hors de la Manche ; la 
saison paroissoit trop avancée pour tenter 
une descente. Les maladies augmentoient à 
bord des vaisseaux françois : le 5, le comte 
d'Orvilliers tint un conseil ; il fut décidé de 
rentrer, et Ton retourna à Brest. Les vais- 
seaux débarquèrent un grand nombre de 
malades (i t). 

Le 7 octobre, la frégate la Surveillante, 
commandée par M. du Couedic rencontra 
en dehors d'Ouessant la frégate le Québec, 
capitaine Farmer; elles étoient de même 
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force , elles combattirent pendant quatre 
heures avec la même valeur et un succès 
égal : toutes deux ayant été démâtées , leur 
sort alloit se décider à l'abordage , lorsque 
le feu prit entre les ponts du Québec, qui 
ayant chargé ses canons à la cuiller, y 
avoit répandu beaucoup de poudre; la fré- 
gate françoise, en se servant de ses avirons 
se sépara, et un moment après, le Québec 
sauta. Un lieutenant et quarante-cinq hom- 
mes furent sauvés par les canots de la Sur- 
veillante, qui eût dans ce combat trente- 
cinq hommes de tués , et quatre-vingts de 
blessés. Le capitaine mourut de ses blessu- 
res. Messieurs de la Bentinaye et de Lostan- 
ges, furent grièvement blessés. Chaque fré- 
gate avoit aussi avec elle un cutter qui se 
canon nèrent assez vivement , mais sans effet 
décisif. 

Le 5o de janvier, le marquis de Vau- 
dreuil qui avoit détruit les élablissemens 
desÀnglois sur la côte d'Afrique, et avoit 
évacué l'île de Gorée, lit du fort du Séné- 
gal l'établissement principal des François. 

1780] — Pendant que les armées navales 
de France et d'Espagne étoient à Brest , lej 
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Anglois s'occupèrent à faire entrer à Gi- 
braltar des renforts, des livres et des mu- 
nitions. Kodney, que le bonheur accompa- 
gna pendant tout le cours de cette guerre , 
étoit parti en janvier de Portsmonlli avec 
une forte escadre et un convoi. En altérant 
sur les côtes d'Espagne, le 8, il rencontra 
quinze vaisseaux de la compagnie de Carra- 
ques , chargés de vivres allant à Cadix es- 
cortés par un vaisseau de soixante-quatre, 
et quatre frégates, le tout fut pris. Le 16, 
sur le cap St. Vincent , il rencontra Don 
Louis de Languara, commandant une esca- 
dre de onze vaisseaux. L'infériorité des Es- 

Ut 

pagnols les décida à prendre chasse, mais 
ils furent joints : à deux heures après midi, 
le combat s'engagea, et fut maintenu jus- 
que fort avant dans la nuit, avec plus de 
bravoure que de talent du côté des Espa- 
gnols ; le Santo Domingo sauta en l'air; l'A- 
miral de quatre-vingts canons, et trois vais- 
seaux de soixante-dix furent pris , deux 
s'échouèrent, et quatre se sauvèrent Rodney 
alla mouiller à Gibraltar, d'où il envoya à 

V 

Minorque les renforts qui y étoient desti- 
nes. Il renvoya en Angleterre ses prises , 
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sous le commandement de l'amiral Darhy T 
avec les vaisseaux qui n'étoient point des- 
tinés pour les îles, et vers le milieu de fé- 
vrier , il partit avec Je reste pour Sainte- 
Lucie, où il arriva à la fin de mars. 

L'amiral Darby dans sa route , prit le 
vaisseau le Prothée qui escortoit des bâti- 
raens aux Indes. Ce vaisseau se sacrifia pour 
son convoi , qui se sauva effectivement. 

Le ministère françois, quin'avoitpas été 
informé des secours que l'Angleterre eu- 
voyoit à Gibraltar, ou qui n'avoit pu s'y 
opposer par la lenteur des radoubs de l'ar- 
mée combinée ; prévit cependant qu'une 
partie de ces forces iroit aux îles j il y en- 
voya le comte de Guichen, avec dix-huit 
vaisseaux, à la fin de 1779. 

1 780] — L'armée combinée de France et 
dEspagne, étoit partie en juillet de Brest^ 
pour se rendre à Cadix sous les ordres de 
don Louis de Cordova. Elle en appareilla 
le 9 août, et prit à la hauteur de Madère 
un riche convoi, composé des flottes réu- 
nies des îles et des Indes, contenant des 
troupes et des munitions de guerre, et des 
munitions navales. Le Ramilly qui 1 escortoit 
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se sauva : le tout rentra à Cadix , où le comte 
de Guichen les joignit. 

Le comte d'Estaing y fut envoyé de Paris, 
pour prendre le commandement général , 
et ramener à Brest les François. Le 4 de no- 
vembre il fit une tentative pour sortir, mais 
un coup de vent le força de rentrer. Le 
7 novembre, 1780, il partit définitivement 
accompagné par les Espagnols , jusqu'au 
cap Finistère. Le vent fut en général modéré 
et contraire, ce qui, joint au temps qu'il 
employa à faire évoluer, fut cause que la 
traversée dura soixante cinq jours, pendant 
lesquels les vaisseaux de guerre furent obli- 
gés de venir au secours des bâtimens mar- 
chands , qui manquoient d'eau et de vivres. 
L'amiral Darby qui eut connoissance de 
cette flotte , ne jugea pas convenable de 
s'approcher d'une force aussi supérieure, 
et le tout entra sauf dans les ports de 
France. 

Le 5 de juillet , la frégate la Capricieuse, 
commandée par M. de Rausanne , est ren- 
contrée sous le cap Finistère par la Pru- 
dente et la Licorne, chacune de sa force. 
.Après un combat de quatre heures, peu- 
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«tant lequel M. de Rausanne , capitaine , et 
M. de Chapelle Fontaine, second , sont 
tues, la frégate est rendue, mais en si mau- 
vais état que les Anglois sont obligés de la 
brûler. Le j6, M, de Kergariou, comman- 
dant la Belle-Poule , fut joint près le Croi- 
sic, par le vaisseau le None-such, contre 
lequel il combattit depuis onze heures dans 
la nuit, jusqu'à deux heures et demie du 
matin, avec le plus grand acharnement, il 
y fut tué et la frégate fiançoise avoit cinq 
pieds d'eau dans sa calle , quand elle se* 
rendit. 

Au commencement de cette année , le 
comte de Billan , amiral hollandois , com- 
mandant une frégate , et chargé d'escorter 
en France des bâtimens portant des muni- 
tions navales , fut rencontré dans la Man- 
che par le commodore Fielding, qui de- 
manda à visiter les bâtimens marchands , et 
envoya des canots pour cet effet , la frégate 
tira dessus. Le commodore tira un coup de 
canon en avant de la frégate qui riposta 
par sa volée ; en reçut une du vaisseau an- 
glois et amena son pavillon. Le commodore 
Fielding amarina les bâtimens qui conte- 
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noient des bois de construction ou des mu- 
nitions navales , et fît dire au comte de 
Billan de hisser son pavillon , et continuer 
sa route, ce que celui-ci refusa de faire , ne 
voulant se séparer d'aucun des bâtimens 
commis à sa garde - y il les suivit à Ports- 

mouth, où il attendit les ordres de la Re- 
publique. Par arrangement , l'Angleterre 
acheta les cargaisons , qui étoient en discus- 
sion, et les bâtimens retournèrent en Hol- 
lande. 

L'Impératrice de Russie, prévoyant le 
tort que son commerce éprouverait, si les 
puissances belligérantes le restreignoient 
suivant leurs volontés, fit, le 26 février, 
une déclaration annonçant qu'elle consi- 
dérait : 

1*. Que les puissances neutres avoient le 
droit de naviguer librement d'un port à un 
autre , sur les côtes des puissances en guerre. 

a M . Que les effets embarqués sur les vais- 
seaux neutres , dévoient être respectés , 
même lorsqu'ils appartenaient aux puissan- 
ces ennemies. 

3 Ô . Exceptant de cette règle les munitions 
de guerre, qui ne furent pas alors spécifiées, 



( 222 ) 

maïs que le Dannemarck en se joignant à 
elle défiait par ce qui étoit réglé dans les 
traités de 1670 avec l'Angleterre , et de iy49 
avec la France. 

4°. Qu'un port ne pouvoit être considéré 
comme bloqué, que lorsqu'il Fétoit effecti- 
vement. 

5°. Elle demandoit que ces principes ser- 
vissent de règle aux jugemens de l'amirauté. 

La Suède, le Dannemarck , la Hollande , 
la France et l'Espagne adhérèrentà ces pro- 
positions; l'Angleterre, au contraire, per- 
sista à soutenir, que les neutres ne pou- 
voient pas faire , en temps de guerre , un 
commerce qu'ils ne faisoient pas en temps 
de paix, et qu'elle considéroit toute muni- 
tion navale comme munition de guerre. 
Cette résolution engagea, en 1781 , les puis- 
sances du Nord à armer, pour faire respec- 
ter leurs pavillons. Mais cet armement ne 
fut que de parade. Ces puissances ne vou- 
lant pas se brouiller définitivement avec 
celle qui , par sa position tien^gn échec leur 

commerce. 

Le i5 d'août, la frégale la Nymphe, com- 
mandée par le chevalier Durumin, rencon- 
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ira sur Ouessant la frégate angloise, la 
Flora , le combat s'engagea et fut vif pen- 
dant une heure et demie; le chevalier Du- 
rumin fut tué; la frégate angloise eut la 
harre de son gouvernail coupée ; ce qui lui 
fit faire une forte abattée. M. de Keranstret 
qui avoit succédé au commandement , se 
trompant sur la cause , crut qu'elle vouloit 
l'aborder , et ne croyant pas de son honneur 
de le refuser , ce jeune officier se laissa 
joindre, sans avoir pris des précautions suf- 
fisantes; tous les officiers s'étant portés au 
premier abordage, furent en partie tués, le 
peu d'hommes qui les suivirent, furent re- 
poussés 9 et suivis par un nombre d'ennemis 
plus considérable , qui tuèrent M. de Ke- 
ranstret, et s'emparèrent de la Nymphe ; 
cette perte fut entièrementdueà son impru- 
dence, car on vit des matelots françoissans 
armes, sauter au corps de leurs ennemis, 
pour leur arracher celles qu'ils avoient; 
mais une pareille lutte ne pouvoit durer 
long-temps. 

Le 6 de janvier 1781, le baron de Rulle- 
court renouvela l'attaque sur Jersey. Il étoit 
parti avec deux mille hommes de troupes , 
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malheureusement son convoi fut dispersé 
dans la nuit. Il persista cependant, et dé- 
barqua avec nuit cents hommes qui lui pro- 
curèrent d'abord quelques succès ; mais 
ayant été tué, l'expédition échoua; et les 
troupes furent obligées de se rendre. 

Le 14 mars, l'amiral Darby partît de 
Portsmouth avec vingt-huit vaisseaux et un 
convoi pour ravitailler Gibraltar ; où il fit 
entrer ses transports. Don Cordova qui avoil 
des forces inférieures , se retira à Cadix. Le 
12 avril, l'amiral anglois envoya douze de 
ses vaisseaux à New- York, et croisa quelque 
temps avec le reste. 

Le 2 mars , le Gouvernement françois , 
ayaut eu avis qu'un convoi formé des prises 
de Saint- Eustache, étoîtenroute pour l'Eu- 
rope , envoya le comte de la Motte Piquet 
pour l'intercepter; il Je rencontra sur les 
Açores et Je prit, excepté l'escorte qui se 
sauva ; il ramena ses prises à Brest. 

Sur la fin de mai, le comte de Guichen 
partit de Brest, avec dix-huit vaisseaux, et 
se réunit à Cadix aux Espagnols. L'armée 
combinée forte de quarante-huit vaisseaux, 
aux ordres de don Cordova, escortant dut 
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mille hommes de troupes , aux ordres du 
duc de Crillon, lit route pour Minorque, 
où les troupes débarquèrent le 20 juin, et 
y furent renforcées quelque temps après 5 
par six régiments envoyés de Toulon. L'ar- 
mée combinée, vint de là directement croi- 
ser à l entrée de la Manche. L'amiral Dar- 

by , qui y croisoit avec vingt-un vaisseaux, 
étoit loin de la croire aussi près, il fut au 
moment delà rencontrer, lorsqu'un neutre 
lui fît connoître sa position : il entra a Tor- 
bay le 24 août. 

Don Cordova, apprenant la rentrée do 

l'amiral Darby, et que , par conséquent, 
on savoit son approche sur toutes les côtes 

d'Angleterre, tint un conseil. (( M. de Gui- 
chen fut d'avis, d'aller attaquer l'ennemi 
dans son mouillage , assimmt que Ton ne 
reirouveroit peut-être plus de la guerre , 
une occasion aussi favorable. Le chef d'es- 
cadre espagnol , don Doz fut de cet avis; 
mais le chevalier de Bausset , prétendit que, 
H après la manière dont les Anglois dévoient 
être mouillés, leur approche devenoit dif- 
ficile ; et que l'espace ne permettoit pas de 
leur opposer des forces égales ; qu'ainsi ce 
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seroit se placer avec désavantage. Qu'il étoît 
plus certain , et plus utile de chercher à 
intercepter les flottes marchandes. Don Cor- 
dova étant de cet avis , on continua de 
croiser. rt Mais le mauvais temps et les ma- 
ladies, forcèrent de relâcher. Les François 
rentrèrent à Brest le 1 1 septembre , et les 
Espagnols retournèrent à Cadix (12). 

Sur la fin de 1780, après plusieurs expli- 
cations, les Hollandois déclarèrent la guerre 
à l'Angleterre. 

Le 5 août, l'amiral sir If. Parker, reve- 
nant de la Baltique, escortant un convoi, 
fut rencontré sur le Doger-Bank, par l'a- 
miral hollandois Zouthman • leurs forces 
étoient égales ; le combat dura trois heures 
et demie et fut très-vif; les flottes soutin- 
rent beaucoup , mais le vaisseau hollandois, 
l'Holandia de soixante-huit canons, coula 
dans la nuit; le reste se relira au Texel. 

La rentrée de Zouthman fit connoître que 
les Hollandois , qui fournissoient toutes 1rs 
puissances d'Europe de munitions navales, 
en manquoienl pour eux-mêmes ; la vigi- 
lance des Angloispouvoit, a la rigueur, les 
empêcher de s'en procurer; mais on a soup- 
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çonnë une autre cause, surtout en voyant, 
que, pendant Je cours de cette guerre, ils 
restèrent dans l'inaction sans même cher- 
cher les moyens de contribuer à la défense 
de leurs riches possessions de l'Inde, 

Au mois de décembre , M. de Guichen 
partit de Brest avec dix-sept vaisseaux et 
un convoi considérable , destiné à porter 
dans l'Inde et aux îles des troupes, des mu- 
nitions et des vivres. Us eurent du mauvais 
temps et de la brume. Malheureusement 
pour accélérer l'arrivée de ce convoi , le 
ministre avoit cru devoir le laisser direc- 
tement aux ordres du marquis de Vaudreuil , 
qui commandoit cinq vaisseaux , le comte 
de Guichen avec douze, ne devoit que se 
concerter, pour veillera sa sûreté jusqu'à 
une certaine hauteur. Le 12, au jour, le 
convoi et son escorte se trouvèrent loin de 
l'escadre d'observation, et au vent. L'amiral. 
Kenpenfeld , favorisé de la brume, parut 
subitement avec douze vaisseaux doubles 
en cuivre II coupa vingt bâti mens mar- 
chands qu'il amarina ; et rentra sauf en An- 
gleterre avec ses prises 

L'amiral Kenr-eDl'olcl envoya de suite le 
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capitaine Saumarez prévenir sir Samuel 
Hood, que l'on envoyoit aux îles des ren- 
forts considérables. 

La flotte françoise continuant d'essuyer 
du mauvais temps , le comte de Guichen 
rentra, en expédiant seulement au comte 
de Grasse, le marquis de Vaudreuil avec 
deux vaisseaux. Dans le courant de janvier, 
le convoi, destiné pour les îles , partit es- 
corté par M. de Mit ton, avec trois vaisseaux? 
et arriva sauf, quoiqu'il fut veillé par l'en- 
nemi. 

Le 5 février 1782 , l'île de M inorque ca- 
pitula. Le 20 avril, le Pégase et le Protec- 
teur , étant partis pour l'Inde , avec un con- 
voi de dix-huit bâtimensportantdes troupes, 
furent rencontrés sur Ouessant, par l'amiral 
ÎSarrington qui y croisoit avec douze vais- 
seaux ; ils se séparèrent, le Pégase et neuf 
bâtimens furent pris. (14) 

En mai, M. de Guichen, avec une escadre 
se rendit à Cadix , sous les ordres de don 
Gordova. La flotte combinée partit en juin, 
pour croiser daus l'Océan , elle prit le con- 
voi auglois qui allait à Terre-Neuve, pro- 
tégea un convoi lrançois allant aux îles , 
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ainsi qu'un autre qui en revenoit, mais man- 
qua celui de la Jamaïque qui entra dans la 
3Ianeheavant qu'elle y arrivât. Don Cordova 
croisa quelque temps pour attendre une es- 
cadre hollandoise qui devoit le joindre ; 
mais apprenant qu'elle étoit bloquée et que 
lord Howe , à son approche, s'étoit retiré à 
Portsmouth , il retourna à Cadix avec la 
flotte combinée , pour seconder l'attaque 
que Ton méditoit sur Gibraltar. 

Cette attaque fondée sur l'effet d'une im- 
mense quantité d'artillerie qui devait dé- 
truire les défenses du côté de la mer , étoit 
formée du côté de la terre par une armée 
nomb reuse, animée par la présence de deux 
princes du sang, et du côté delà mer, par 
dix prâmes construites par le chevalier 
d'Arcon , ingénieur françois , sur un plan 
particulier. Elles dévoient être à l'abri du 
feu , des boulets rouges et de l'effet des 
bombes, être soutenues par quarante-cinq 
vaisseaux de ligne , et un grand nombre de 
chaloupes canonnières, qui dévoient faire 
des diversions. 

L'attaque se fit le 1 3 septembre , elle com- 
mença à neuf heures du malin , à deux heu- 



res, la prâme amiraie et celle du prince de 
Nassau commencèrent à fumer, et brûlèrent 
dans la nuit; l'attaque fut alors abandonnée ; 
on brûla les autres que le feu de l'ennemi 
empêcha d'emmener (i5). 

11 fut décidé alors de bloquer Gibraltar, 
pour cet effet la flotte combinée , garda le 
mouillage d'Àlgésiras. 

Le 10 octobre, elle essuya un coup de 
vent très-violent , qui lui causa beaucoup 
d'avaries , et entraîna Je vaisseau le Saint- 
Miguel, soixante-quatorze, sous les murs cle 
Gibraltar, où il écboua et fut pris. 

1782] — Le 11 novembre, au soleil cou- 
rbant, la flotte angloise de trente-quatre 

vaisseaux, commandée par lord Howe, es- 
cortant un convoi considérable , parut à 
l'entrée de la baie. Le vent étant de l'ouest 
très-frais, il fît signal à son convoi d'entrer J 
mais quatre transports seulement purent le 
faire, le reste fut entraîné dans laMédiler- 
rannée. 

Le i3 , la flotte combinée ayant réparé 
ses avaries, mit à la voile; et le soir elle eut 
connoissance de la flotte angloise près delà 
côte , entre Gibraltar et Malaga. Pendant 
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la nuit la flotte combinée s'enfonça dans la 
Méditerranée : lord llowe profita de cet 
t'ioignement, pour faire entrer son convoi, 
le 16, à Gibraltar. Le 19, le vent ayant 
changé, la flotte combinée revint dans le 
détroit , et eut connoissance de l'ennemi , 
qui faisoit route pour l'Océan. Elle le chas- 
sa, le 20, au soleil couchant, les deux flot- 
tes furent assez près pour se canonner, 
mais sans effet. Le 31, au jour, la flotte an- 
gloise «'étant éloignée, don Cordova rentra 
à Cadix (16). 

Le marquis de Vaudreuil , qui coniman- 
doit les vaisseaux français réfugiés au cap , 
après l'affaire du 1 2 avril , fit partir le 3 1 
mai 1782, M. de La Pérouse, sur le Scep- 
tre, soixante-quatorze, accompagné de deux 
frégates portant trois cents hommes de trou- 
pes, pour aller dans la baie d'Hudson rui- 
ner les établissemens que les Anglois y 
avoient pour le commerce des pelleteries. Il 
arriva à l'entrée du détroit le 17 juillet, 
qu'il trouva si obstrué par les glaces , que 
sa position fut pendant quelque temps em- 
barrassante par le défaut de cartes: au com- 
mencement d'août il pénétra dans la baie , 
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et y trouva encore une si grande quantité 
de glaces, qu'il crut qu'il lui seroit impos- 
sible d'exécuter ses ordres. Il paroît qu'a- 
lors il étoit résolu d'envoyer le vaisseau et 
une frégate aux. îles , et de rester sur l'autre, 
en attendant la saison prochaine pour rem- 
plir sa mission; à la fin, il fut assez heu- 
reux pour trouver jour, et arriva, le 8 , de- 
vant les forts d'York et du prince de Galles, 
sur la rivière Churchill. Ils se rendirent 
aussitôt qu'ils furent attaqués: après en avoir 
enlevé l'artillerie et quelques pelleteries, il 
les détruisit, et fut de là dans la rivière Nel- 
son, détruire les forts Nelson et Hayes. Dans 
cette navigation qui fut courte , il éprouva 
cependant de grandes difficultés par les 
brumes, les roches et les bancs , qui lui 
ëloient inconnus. Il sentit surtout l'incon- 
vénient d'avoir, pour une pareille expédi- 
tion un vaisseau aussi gros. 

Sur les représentations que lui firent les 
prisonniers , qu'il y avoit alors parmi les 
sauvages plusieurs individus occupés à trai- 
ter avec eux pour les pelleteries, et qu'ils 
se trouvoient exposés , par la destructiont 
des forts, à périr soit par la faim, le froid. 
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ou la brutalité des sauvages, il laissa subsîs-- 
ter un magasin avec des vivres , et quelques 
munitions. 

Le premier septembre , il se mit en route 
pour son retour, mais il éprouva encore 
des obstacles qui l'obligèrent d'imposer des 
privations très-fortes à son équipage, pen- 
dant qu'ils étoient obligés de lutter contre 
les élémens. Il en donna lui-même l'exem- 
ple , et par sa fermeté contint tout dans 
l'ordre. 

La perte des Ànglois fut estimée à un de- 
mi-million sterling. 



L'Inde. 

Les affaires de la compagnie des Indes, 
françoise, avoient été si mauvaises, qu'en 
j 764 » le roi prit à son compte l'île de France 
et ensuite les autres établissemens : il y fit 
creuser le port Louis , en augmenta les ma- 
gasins et les fortifications, de manière qu'une 
escadre pouvoit s'y réparer, et biverner en 
sûreté. 

1778] — Dès que la compagnie des Indes 
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angloise prévit les hostilités, elle envoya à 
son gouverneur l'ordre de prendre tous les 
clablissemens franco Ls; Chandernagor , Ka- 
rical et Masulipatan furent pris en juillet 
1778. 

Le 10 août, l'amiral Vernon arriva avec 
le Rippon de soixante , et deux frégates , 
pour bloquer Pondichéry, M. de Tronjoli , 
commandant le Brillant de soixante-quatre, 
et deux frégates, appareilla pour le com- 
battre. Après une action de deux heures 
assez vive, ils se séparèrent. L'escadre fran- 
çaise vint mouiller devant cette place ; mais 
elle en appareilla le 20 , faisant route pour 
l'île de France. L'escadre angloise alors 
mouilla devant Pondichéry , qui fut investi 
par le général Monroe. Le 1 1 , la Sartine et 
un autre bâtiment qui voulurent y entrer, 
furent pris. Le 1 7 octobre , M. de Belle- 
combe fut obligé de capituler après une 
très-belle défense , pendant laquelle il ne 
put recevoir aucuns secours, ayant été cons- 
tamment bloqué par mer. En janvier 17797 
Mahé , dernier comptoir situé sur la côte 
de Malabar , fut pris. 

M. d'Orves fut envoyé à l'île de France , 
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et y réunit six vaisseaux; mais connaissant 
que l'escadre angloise dans les mers de 
l'Inde étoit plus forte que la sienne , il n'en 
sortit pas. 

x*]8i ] — Le Bailli de SufFrin qui étoit 
parti de Bresl le 2 1 mars , avec cinq vais- 
seaux et un convoi , dirigea sa route sur les 
îles du Cap-Vert, appartenant aux Portu- 
gais. Le 16 avril , en entrant dans la baie du 
port Praya, il vit que le commodore Jolins- 
tone y étoit mouillé avec cinq vaisseaux et 
un convoi. Le Bailli de SufFrin résolut de 
l'attaquer, mais négligea de faire part à ses 
capitaines de son intention ; il fît seulement 
le signal de se préparer au combat, qu'ils 
prirent pour un signal de précaution, vu 
la neutralité du lieu. Ce défaut d'instruction 
en mil dans l'ensemble; l'Annibal de qua- 
tre-vingts, prit la tête, et fut mouiller par 
le travers du Héros de soixante-quatorze, 
(anglois) qui avoit en avant le Monmouih de 
soixante- quatorze, et arrière le Jupiter de 
cinquante. Le Bailli de SufFrin dans le Héros , 
suivit et commença à tirer dès qu'il fut à 
portée; ce qui fit connoître son intention 
Jjeaugoup trop lard, car l'Artésien qui n'a- 
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voit pas cherché à se procurer une position 
qui Je mit à portée de combattre , voulut 
alors s'en dédommager, en abordant un 
l'aisseau qui étoit eu arrière. Le capitaine 
M. de Cadaillac ayant été tué, le timonier 
changea la barre du gouvernail ; ce qui sé- 
para les deux vaisseaux avant que le second 

qui étoit à la batterie basse p&t arriver pour 
le suppléer, en montant sur le Gaillard, il 
trouva l'Artésien trop entraîné sous le vent, 
pour qu'il fut possible de chercher à renou- 
veler l'abordage. Le Sphinx et le Vengeur 
ayant mal jugé la force des courans, man- 
quèrent le mouillage. Après une heure et 
demie de combat, M. de Suftrin, voyant que 
son imprévoyance avoit fait manquer son 
attaque, fît couper son cable et s'éloigna. 
L'Annibal qui avoit supporté la plus grande 
partie du feu, étoit presqu'entièrement dé- 
mâté; M. de Trénigon qui le commandoit, 
voit eu les deux jambes emportées. M. de 
< i ailes son second, ne voulut cependant pas 
abandonner son poste , tout périlleux qu'il 
étoit, sans être assuré que le Bailli de Suffrin 
avoit entièrement renoncé à cette attaque. 
Lorsqu'il le vit déployer ses voiles, il or- 
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donna de couper Je câble. Le mât de mi- 
saine qui tenoit encore, servit à faire abat- 
tre le vaisseau, et tomba près qu'aussi lot 
qu'il lui eût rendu ce service. L'Annibal , 
devenu un ponton , fut heureusement en- 
traîné hors de la baie par le vent et le cou- 
rant qui concouroient à cet effet, mais dans 
sa route, il eut à essuyer le feu de tous les 
bâtimens de la compagnie, qui, en sus de 
leurs canons, avoient des troupes, qui fi- 
rent un feu de mousqueterie très-vif. Le 
Sphinx le prit à la remorque; le tout se 
rallia sur le convoi qui e toit reste en dehors. 
Le commodore Johnstone appareilla pour 
suivre l'escadre françoise ; mais la ligne s'é- 
lant formée pour couvrir le convoi , l'esca- 
dre angloise retourna dans la rade, après 
avoir repris deux bâtimens anglois , que les 
frégates avoient amarincs , mais qui n'a- 
voient encore pu rejoindre (17). 

La flotte françoise arriva à False Bay , le 
21 juin, ayant devancé la flotte angloise, 
et par là sauva le cap. 

Le commodore Johnstone à son attérace 
fut assez heureux pour prendre un bâti- 
ment hollandois, qui lui apprit l'arrivée 
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des François , et aussi qu'il y avoit dans la 
baie de Saldanha cinq gros bâtimens de la 
compagnie hollandoise qui n'osoient appa- 
reiller. Il renonça à attaquer le Cap, et fut 
à Saldanha , où il prit quatre de ces bâti- 
mens, et brûla le cinquième* 

Le Bailli de SufFrin après avoir débarqué 
les troupes nécessaires à la défense du Cap , 
se rendit à l'île de France, où il joignit 
M. d'Orves. 

En 1 782 , la flotte Françoise partit de l'île 
de France, pour la côte de l'Inde. Elle é toit 
de onze vaisseaux, et avoit à bord deux 
mille trois cents hommes de troupes aux 
ordres de M. Duchemin. 
M. d'Orves étant mort dans la traversée , 

iufFrin se trouva commander, 
il prit en route l'Amiral de cinquante , et à 
son attérage, plusieurs bâtimens chargés de 
vivres. 

Croyant que la flotte angloise n'étoit que 
de six vaisseaux, il se dirigea sur Madras, 
dans l'espoir de la surprendre : mais le i5 
février, en la découvrant, il la trouva de 
neuf vaisseaux, et embossée sous le fort; 
ce qui lui fît connoîlre que l'amiral Hugues» 
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qui la commandoit, avoit eu avis de sou 
arrivée. 

Il abandonna le projet de les attaquer, 
et dans la nuit il lit route pour aller débar- 
quer ses troupes à Pondichéry ; malheu- 
reusement son convoi qui n'avoit pas bien 
vu ses signaux, se sépara de lui; et l'escadre 
angloise qui étoit appareillée au soleil cou- 
ché, se trouva au jour, entre les deux. 
Elle chassa le convoi , prit le Lauriston 
transport chargé de munitions; perte ex- 
trêmement sensible à cette distance de la 
métropole; elle reprit aussi cinq des prises 
faites précédemment. Dans l'après-midi, 
le Bailli de Sufïrin rallia son convoi et les 
deux flottes passèrent la nuit assez près 
l'une de l'autre, 

1782^] — Le 17, le temps étant bru- 
meux, le vent mêlé de grains et de calme, 
ne paroissoit pas convenable pour un en- 
gagement, cependant le Bailli de SufFrin 
qui avoit douze vaisseaux contre neuf, ne 
voulut pas le retarder , étant au vent il dis- 
posa ses forces de manière à porter ses ef- 
forts sur l'a rri ère-garde ennemie , sans ce- 
pendant la faire doubler. A quatre heures 
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le combat commença : l'arrière-garde Fran- 
çoise dont plusieurs vaisseaux e'toient arrié- 
rés , ne put prendre part en entier qu'à la 
fin du combat. A. six heures le vent variant, 
les vaisseaux anglois qui avoient le plus 
souffert, se dégagèrent; et les autres entrè- 
rent plus directement en action : à la nuit 
l'Exeter parut démâté et arrivant. Le Su- 
perbe avoit souffert dans son gréément , 
mais conservoit son poste; et la ligne an- 
gloise n'étoit point rompue. Dès que la nuit 
commença, les deux escadres se séparèrent, 
le vent étant variable par grains , le temps 
brumeux (18). 

Les Anglois furent à Trinconomalay se 
l'adouber, ils y furent joints par le Cullo- 
den et le Sultan, l'un et l'autre de soixante- 
quatorze. 

Le Bailli de Suffrin vint à Pondicliéry 
effectuer le débarquement de ses troupes, 
qui se portèrent de là sur Goudelour, et le 
prirent le 8 avril. 

Le 8 avril, l'escadre françoise croisant sur 
Ceylan, dans l'intention d'intercepter un 
convoi venant d'Europe, aperçut la flotte 
nngloise au vent, forte de onze vaisseaux, 
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ce qui lui fît connoître que le convoi éloit 
arrivé. Les deux flottes furent en présence 
les 9, 10 et 1 1. Si les Anglois avoient attaqué 
le 9, ils auroient eu de l'avantage, parce 
que la flotte françoise ëtoit très-dispersée; 
mais il paroit qu'ils vouloient entrer dans 
le port sans combattre. 

Dans la nuit du 11 au 12, les François 
gagnèrent le vent. Le Bailli de SuIFrin réso- 
lut alors d'attaquer. Le i3, après quelque 
temps perdu en hésitation sur le mode, il 
résolut de porter ses eiïbrts contre le centre ; 
sur lequel sept gros vaisseaux aussi serrés 
que possible dévoient se porter , tandis que 
les cinq autres attaqueroîent plus foible- 
ment l'avant-garde. Le combat commença a 
une heure et demie ; les François parvinrent 
à démâter le Monmouth , matelot d'avant 
de l'amiral; il tomba sous le vent, mais la 
ligne se resserra, et ne fut point entamée. 
Le combat se continua jusqu'à la nuit, que 
des grains et de la pluie le firent cesser 
sans séparer les deux escadres , qui se 
trouvant assaillies près de terre , furent 
obligées de mouiller pêle-mêle dans la baie 
de Batacolo. Le Héros ayant perdu son petit 
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mat de hune, le Bailli de Suffrin passa à 
bord de J'Ajax. 

Après quelques heures de repos, devenu 
indispensahle, chaque vaisseau rallia son 
chef; et au jour les deux escadres se trou- 
vèrent mouillées hors de portée de canon. 
Elles y restèrent pour réparer leurs dom- 
mages. Le 19, les François appareillèrent, 
prenant d'abord le large; dès que la brise 
de mer se fit senlir, ils arrivèrent sur la 
flotte angloise avec l'intention de l'attaquer, 
si elle étoit mouillée sans précaution ; mais 
la trouvant embossée , et disposée à rece- 
voir l'attaque , les François sYloignèrent. 

Les Anglois ensuite se retirèrent à Trin- 
conomalay. Le Bailli de Sufï'rin fut d'abord 
àTrinque-Bar, comptoir danois, où il trouva 
des ressources en vivres et en munition. 11 
lui en arriva aussi des Hollandois auxquels 
il en avoit demandé. Il fut de là à Goude- 
lour; en route il prit plusieurs transports 
chargés de vivres et de quelques munitions. 
De Goudelour il se rendit au camp d'Hider- 
Ali-Kan , avec lequel il eut ui^e confé- 
rence (19). 

Pendant sou voyage il avoit envoyé ne 
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croisière le sphinx, fAnnibal, la Beîlone 
et la Fine, qui firent des prises considéra* 
blés, entr'aulres le Yarmouth, transport 
cl îarge d artillerie. 

Le Bailli de Suflrin ayant à cœur d'être le 
maître de celte partie des mers, alla de 
nouveau chercher son rival. Eu route l'A- 
jax éprouva un grain d'une espèce particu- 
lière à ces mers > qui le démâta de son grand 
mat d'hune et de son perroquet de fougue, 
Je 6 juillet, les deux flottes se rencontrè- 
rent près de Négapatam , les Anglois étoient 
au vent Ils arrivèrent sur les François qui 
les attendirent, et à dix heures et demie le 
comhat commença. Les François parurent 
d'abord avoir quelques désavantages > parce 
que le Brillant perdit son grand mât, et 
que quelques capitaines ne se conduisirent 
pas avec fermeté. À midi et demi le vent 
changea j une partie des vaisseaux anglois 
furent masqués , et leur ligne se rompit 
L'amiral Hugues fut obligé de s'éloigner 
pour se reformer. Le Bailli de Sufïrin se 
trouvant auvent, en profita pour rallier sa 
flotte et continuer le combat en cherchant a 
couper l'Aigle qui étoit en arrière de sa 
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ligne. XJ amiral anglois donna ses soins pour 
le protéger et y parvint : plusieurs de ses 
vaisseaux ayant signalé des avaries, il s'é- 
loigna; ce qui mit fin à l'engagement Les 
deux flottes également maltraitées , se trou- 
vant près de terre , mouillèrent à trois lieues 
Tune de l'autre. Au jour les François se re* 
tirèrent à Goudelour, et les Anglois à Ma- 
dras , où ils trouvèrent Je Sceptre de soixan- 
te-quatorze. 

Le Bailli de Suflrin qui avoit de justes 
raisons de se plaindre de la conduite de 
quelques-uns des capitaines de son escadre 
en démonta quatre, qui furent renvoyés 
en Europe. 

Il se servit des mats de la Pourvoyeuse 
pour remâter le Brillant ; et donna à celle-ci 
les mâts d'une prise qui avoit été condamnée, 
il l'envoya à Batavia pour se remâter et lui 
rapporter des munitions. 

Sur la fin de juillet 1782, le Saint-Michel 
et l'Illustre avec un convoi portant quel- 
ques troupes et de l'artillerie , arrivèrent à la 
pointe de Galles. Le Bailli de Suflrin résolut 
de profiter de l'absence de la flotte angloise 
pour attaquer Trinconomalay ; il prit à Gou- 
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delour les troupes nécessaires, et vint devant 
Batacolo joindre cette division , et îe 26 août 
il fut mouiJJer à là baie du nord de Trin- 
conoinalay. Dans la nuit les troupes furent 
débarquées , et au jour elles s'établirent 
dans la presqu'île qui conduit au fort, où à 
la faveur d'un bois de cocotiers on cons- 
truisit des batteries qui jouèrent les 28, 29 
et 5o. Le soir la place fut sommée et se ren- 
dit! e 3i : Je fort d'Osnabruk en fit autant. 
Ce succès rapide et presqu'inattendu, pro- 
cura le meilleur port de l'Inde à la flotte 
françoise, qui auparavant étoitsans abri. 

L'amiral Hugues , ayant eu avis que Tria- 
conomalay étoit attaqué , appareilla de Ma* 
dras avec douze vaisseaux pour le secourir. 
On le découvrit le 2 septembre, au soleil 
couchant. Dans la nuit les matelots et les 
troupes de marine qui avoient débarqué 
pour le siège, retournèrent sur leurs vais- 
seaux, ainsi qu'un supplément de troupes 
nécessaires au complément des équipages. 
Au jour, la flotte françoise appareilla; la 
foiblesse du vent, et la précipitation que 
l'on mit, occasionnèrent quelques aborda- 
ges, qui retardèrent ua peu le départ, Au 
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soleil levant on découvrit la flotte angloise 
sous le vent. Comme dans cette fâcheuse 
journée ]e Bailli de SufFrin se servit de la 
Consolante , on doit, estimer ses forces à 
quinze vaisseaux, d'autant mieux, que c'est 
s;l confiance dans sa supériorité , qui lui fit 
manquer cette occasion. L'activité de son 
esprit lui présentant plusieurs modes d'at- 
taque, il s'arrêta tantôt à l'un, puis à l'au- 
tre j ce qui lui fit faire un trop grand nom- 
bre de signaux, dont plusieurs se contra- 
rioient. Ceux qui furent les plus positifs, 
furent en général de chasser l'ennemi ; à la 
Consolante et au Vengeur de couper le 
dernier vaisseau ennemi , qui étoit arriéré, 
et au chevalier d'Àimar avec lavant-garde 
qu'il commandoit de doubler l'avant-garde 
ennemie. 11 y avoit une partie des vaisseaux 
de l'escadre françoise, qui étoient doublés 
en cuivre, et d'autres seulement en bois, 
ce qui met toit une grande différence dans 
leur marche , que la foiblesse du vent aug- 
mentoit encore â deux heures et demie. Le 
Héros, l'Illustre et l'Ajax se trouvèrent par 
le travers du centre de la flotte angloise, à 
trois quarts de portée de canon. L'avant- 
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gare, par le travers de lavant-garde an- 
gloise à même distance, portant oblique- 
ment pour la dépasser, conformément à 
son ordre. La Consolante et le Vengeur à 
portée de canon de l'arrière-garde, le reste 
au vent à des distances plus ou moins gran- 
des ? tandis que l'esca dre angîoise ctoit bien 
ralliée. Le Bailli de Suffrin vit alors le dan- 
ger où son ardeur l'avoit placé ; il voulut 
éviter le combat, et fit le signal de mettre 
en panne. L'amiral Hugues qui vit son inten- 
tion, tint le vent, et attaqua à trois heures 
et demie ; 1 Ajax qui s'étoit rapproché du 
centre, perdit son mât d'artimon, l'Illustre 
perdit ses mâts d'iiunes , et le Héros vers les 
six heures perdit son grand mât. 

Le chevalier d'Aimar, qui combattoit à 
Tavant-garde , voyant la position du centre , 
crut, avec raison, qu'il étoit plus utile de 
venir le dégager , que d'exécuter un ordre 
que les circonstances rendoient dangereux. 
Il fit virer de bord à sa division , et vint 

HP 

passer entre les deux lignes, couvrant ainsi 
les vaisseaux dégréés. Cette manœuvre ju- 
dicieuse mit fin au combat. Les Anglois s'é- 
loignèrent, et au jour on ne les revit plus 
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Us furent à Madras: les François revinrent 
à Trinconomalay , où le malheur les suivit 
encore. Le vaisseau l'Orient de soixante-qua- 
torze , en entrant toucha sur un récif. M. de 
Pallier, qui le commantloit , au lieu de pro- 
nier delà foihlesse du vent pour envoyer une 
ancre sur son arrière , et faire sortir son 
vaisseau par où il éloit entré , força de voiles 
pour franchir , ce qui le perdit sans res- 
sources, sa mâture servit aux vaisseaux qui 
avoient souffert (20). 

Pendant que la flotte éioit dans le port de 
Trinconomalay, la Pourvoyeuse revint de 
Batavia, chargée de mâts d'hunes, et de cor- 
dages: on tira des Danois, du chanvre et du 
goudron , et Ton trouva à bord d'un vais- 
seau portugais , qui fut arrêté et acheté , du 
fer , du cuivre , des couleurs et autres ob- 
jets ; qui joint à ce qu'on avoit trouvé dans 
les prises que l'on avoit faites, et à quelques 
débris du vaisseau l'Orient , donnèrent am- 
plement les moyens de réparer les vaisseaux, 
même d'envoyer à l'armée de terre des vi- 
vres et des munitions- 

La perte de Trinconomalay obligea Ja 
flotte angloise d'aller passer la mauvaise sai- 
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son sur la côte de Malabar. Si l'armée fran- 
coise avoit été assez considérable pour être 
divisée, le Bailli de Suffrinles y auroit sui- 
vis, afin d'aller au secours de Typoo-Saib, 
qui étoit fortement attaqué , dans cette par- 
tie par les Anglois , qui venoient de faire 
leur paix avec les Marattes. 

La baie de Trinconomalay étant , pendant 
l'hivernage , sujette à des pluies malsaines , 
le bailli de Suffrin, pour ne s'éloigner que 
Je moins possible du théâtre des opérations, 
résolut d'aller passer la mauvaise saison a. 
Aehem , dans l'île de Sumatra. Il fut d'abord 
a Goudelour } où il éprouva encore un mal- 
heur , qui prouve combien il est nécessaire 
d'habituer de bonne heure au commande- 
ment les officiers destinés à y parvenir. 

armi les changemens qu'il avoit été obligé 
de faire pour remplacer les capitaines dé- 
montés , il avoit donné le commandemeut 
du Bizarre , s o i x a n te-qua tr e , à un ancien 
lieutenant de vaisseau , dont tout le monde 
faisoit l'éloge , parce que l'équipage du 
vaisseau ou il etoit en second, etoit très- 
bien tenu et qu'il manœuvroit assez bien 
comme officier particulier: mais dès que cet 



officier se trouva commander, il avoua plu- 
sieurs fois que le jugement lui manquoit : 
en arrivant au mouillage , iï craignit d'an- 
noncer de la timidité s'il mouilloit trop au 
large, il se mêla parmi les autres vaisseaux, 
sans savoir se décider au choix d'une place 
convenable, et dès que le Bizarre eut dé- 
passé le Sphinx qui étoit déjà très-près de 
terre, il voulut mouiller, mais il étoit trop 
tard. La lame qui se déployoit avec force 
sur la côte, enveloppa son vaisseau et l'en- 
traîna; il se perdit par le plus beau temps 
possible , sans que les canots de la flotte , 
qui furent à son secours, pussent lui être 
utiles. 

Dans la rade d'Àchem, la flotte se pro- 
cura à bon marché de la viande et des lé- 
gumes , dont on donna abondamment aux 
équipages. 

Dans le courant d'avril 1 785 , elle en ap- 
pareilla et vint mouiller près de Visigapa- 
tam, où elle prit la corvette le Coventry et 
quelques marchands. La frégate la Médée 
qui prît la flotte françoise pour la sienne, 
qui étoit attendue de jour en jour, vint 
pendant la nuit mouiller parmi les bàtimens 
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françois. Elle venoit du Bengale, avoit à bord 
le gouverneur sir Eyre Coote et dix lacks de 
roupies. Au jour elle aperçut son erreur et 
se sauva. Quelques vaisseaux la chassèrent ; 
maïs ils mirent tant de lenteur dans leur 
appareillage, qu'ils ne purent la joindre. 

En arrivant à Ceylan , l'escadre françoise 
y fut jointe par l'Argonaute, soixante-qua- 
torze, escortant un convoi ayant à bord le 
marquis de Bussy , et Je reste des troupes 
destinées à agir sous lui. Ils furent de suite 
conduits à Goudelour , sous l'escorte des 
vaisseaux doublés en cuivre, qui revinrent 
immédiatement, ayant eu avis de l'arrivée 
de l'escadre an^loise sur la côte. 

Pendant que les vaisseaux se réparèrent, 
le bailli de Suffrin , apprit le fâcheux évé- 
nement du 12 avril, arrivé au comte de 
Grasse , en recevant l'ordre donné aux ami* 
raux, commandant plus de neuf vaisseaux, 
de se mettre sur une frégate pendant le 
combat. 

1785] — Le g de juin , un aviso vint lui 
apprendre que le 7, l'armée avoit eu un 
^combat où les troupes avoient déployé une 
grande bravoure (mais dont le général n'a- 
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voî t pas su tirer un parti avantageux), qu elîë 
avoit été obligée de se retirer dans Goude- 
Jour , et qu*elle s'y trouvoiten même temps 
bloquée par la flotte angloise protégeant 
des transports qui contenoient les objets 
nécessaires à un siège. 

Il appareilla de suite avec quatorze vais- 
seaux: en approchant de Goudelour, il vit 
Ja flotte et le convoi mouillés un peu au sud, 
et qui appareillèrent aussi tôt L'es cadre fran- 
çoise prit au large, ce qui lui donna la faci- 
lité d'entrer dans Goudelour, avant que la 
brise de mer eut cessé. Dans la nuit, elle 
embarqua les troupes nécessaires pour com- 
pléter ses équipages, et mit à la voile au 
jour. 

L'amiral Hugues avoit été renforcé par 
l'amiral Bvgerton commandant le Gibraltar, 
et une division qui faisoit monter sa flotte à 
dix- huit vaisseaux. Le Bailli de Sufïrin, sui- 
vant les ordres de la cour , se mit à bord de 
la frégate la Bellone. 

Les journées du 18 et 19 se passèrent en 
présence , à manœuvrer , le Bailli de Suf- 
frîn ne désirant attaquer qu'une partie delà 
flotte ennemie, et l'amiral Hugues voulant 
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rendre le combat général : le 20, l'escadre 
françoise étant dans l'ordre naturel el au 
vent, son commandant 3a fit arriver pour 
engager le combat; seulement il donna or- 
dre au centre qui étoit la partie la plus 
forte , d'approcher à portée de pistolet, tan- 
dis qu'il retint l'avant-garde un peu plus 
éloignée, comme une espèce de réserve. Le 
combat commença à quatre heures et dura 
jusqu'à la nuit. Les vaisseaux anglois na- 
voient de dommages apparens, que deux 
vergues d'huniers brisées , ce qui n'étant 
pas assez considérable pour donner de l'a- 
vantage sur eux en raison de leur supério- 
rité , l'escadre françoise retint le vent et 
s'éloigna (21). 

La flotte françoise avoit peu souffert dans 
ce combat. Mais malheureusement dans la 
nuit, il y eut un revirement de bord qui 
occasionna plusieurs abordages, dans les- 
quels il y eut beaucoup d'avaries. Le 2 1 , au 
jour, les ennemis étant sous le vent, et fai- 
sant route pour Madras, le Bailli de Suffi in 
les laissa aller, et revint à Goudelour, où il 
fi t débarquer des troupes qu'il y avoit prises 
et y ajouta les garnisons des vaisseaux, les 
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troupes de marine , et des brigades de ma- 
telots. 

Le 25 , il y eut une sortie de la garnison 
qui ne réussit pas; le général Stuart conti- 
nua ses ouvrages contre la ville (22). 

Le 28 , la frégate la Médée vint de Madras 
pour annoncer la paix. 
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NOTES CRITIQUES 

Sur les Campagnes qui ont eu lieu pendant 

la guerre de 1 7 78 <i 1 785. 



Page 174. 

(1) Lorsque cette guerre a commencé > la construc- 
tion des vaisseaux françois étoit au moins aussi bonne 
que celle des autres puissances, peut-être avoient-ifs 
de la supériorité pour la marche et la facilité de gou- 
verner. Les principes qui dirigent la manœuvre des 
vaisseaux » ainsi que les évolutions des escadres étoient 
expliqués dans plusieurs ouvrages. Cette guerre n'ayant 
été que maritime , le défaut d'argent n'a jamais retardé 
les arméniens et l'alliance de l'Espagne ayant égalisé 
les forces numériques ; son succès a dû dépendre de la 
manière dont les ministres l'ont conduite , des talens 
des amiraux pour se servir des forces qui leur ont été 
confiées ; de l'instruction des capitaines qui les ont se- 
condés, de l'intelligence des officiers ? de la bonté des 
équipages, de l'esprit d'union des officiers des deux: 
puissances* L'examen de ces divers élémens m'a vaut 
paru propre à faire cormoître l'état de la marine en 
France à cette époque, j'ai cru devoir discuter les opé- 
rations de celte guerre avec plus de détails que je n*a- 
vois fait celles des précédentes. 
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Je ne me dissimule pas les difficultés que présente 
une pareille entreprise, surtout à quelqu'un qui est 
privé des pièces officielles; aussi, loin d'avoir la préten- 
tion de faire une histoire, je me suis borné à ne faire 
que des Essais; ce qui laisse la liberté de ne traiter 
que des parties séparées , ainsi que le choix dans la 
manière de les discuter ; pourvu que Ton soit exact 
dans ses citations et qu'elles ne puissent altérer la na- 
ture des faits. Ayant servi pendant tout le cours de cette 
guerre , j'en ai fait les principales campagnes , et j*ai 
souvent été à portée de causer des autres avec ceux: 
de mes camarades qui y avoîent assisté- Ainsi je stfrois 
moins pardonnable qu'un autre, si jemanquois d'exac- 
titude, et j'ose croire que si j'ai pu tomber dans ce 
défaut , c'est tout au plus dans des détails de peu 
d'importance. La conduite qu'a pu tenir un officier 
chargé d'une mission quelconque appartient à l'histoire, 
dès que le secret n'est plus jugé nécessaire par le gou- 
vernement j mais en la discutant on seroit inexcusable 
si on y apportoit un esprit de système ou de parti. J'es- 
père que les ofliciers de la marine qui me liront m'ac- 
quitteront de l'un et de l'autre. 

Page i83. 

[2) Le plan de cette campagne étoit très-bien conçu 
et convenoit au but apparent de la guerre que Ton 
commençoit. Si elle avoit réussi comme elle le devoifc > 
elle auroit fait cesser la crainte qu'inspiroit la marine 
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atigloîse dans cette partie, elleauroit éleclrisé les par- 
tisans de la cause que Ton soutenoit et en auroit aug- 
menté le nombre. Le secret en fut si bien gardé que 
l'escadre de Toulon avoit passé le détroit avant que Ton 
sût en Angleterre où elle alloit et que ? malgré une 
navigation pesante, le comte d'Estaing fut un mois sur 
les côtes d'Amérique avec des forces bien supérieures, 
sans avoir cependant rien effectué. 

Les officiers qui ont fait cette campagne lui ont re- 
proché» 

i°. D'avoir retardé sa route en perdant un temps 
précieux dans des évolutions inutiles. 

a** De n'avoir pas attaqué à Sandy-Hook avec onze 
vaisseaux, laissant le Languedoc maître de sa manœu- 
vre. 

3°. D'avoir manqué Hod-Island pour avoir trop 
tardé k l'attaquer, 

4°. D'avoir ensuite mouillé dans la rade de New- 
port, sans la connoitre, ou il auroit pu être bloqué 
parle vent, pendant que l'un auroit préparé contre lui 
une double attaque de terre et de mer. 

Arrivé aux îles » il ne put faire lever le siège de 
Sainte- Lucie parce qu'il échoua dans son attaque sur 
l'escadre qui le protégeoit malgré sa grande supério- 
rité^ et cela pour l'avoir attaqué en restant sous voile 
( v. Tactique ). 

Il profita de l'éloignement de l'amiral Byroo pour 
s'emparer de Saint-Vincent et de la Grenade que leurs 
foibles garnisons ne pouvoiént défendre. Dans le com- 
bat qui suivit ? les François avoient vingt- cinq vaisseaux 




( 2 58 ) 

contre vingt-un, Les Anglois y furent maltraités, maïâ 
sans être entamés, parce que les François ne renouve- 
lèrent pas le combat après que les deux lignes se furent 
! dépassées ; car le Monmouth et le Lyon étoient trop 

maltraités pour se sauver, si le combat avoit continué* 
Savanah fut manqué par la lenteur que l'on mit à 
I s'en approcher , et surtout pour avoir donné dans le 

K piège que le gouverneur tendit, en réponse à la som- 

Ifl matiou qu'on lui fit. Cet événement empêcha dexécu- 

«1 ter une attaque projetée sur New- York. Cependant la 

H crainte que les Anglois en eurent, leur fit évacuer 

H Rod-Island. 

* Cette escadre qui avoit donné de si belles espéran- 

ces, échoua dans presque tous les objets majeurs que 
l'on avoit eu en vue en l'armant* 

i Page 190. 

(3) Le comte de Guichen , à son attérage, rencontra 
quatre vaisseaux qu'il fit chasser trop foiblemcnt , la 
v chasse ayant été levée au soleil couchant. Ses manœu- 

H vres en présence de Rodney ont été très-instructives 

pour la manière d'observer un ennemi et de se tenir en 
position de profiter des fautes qu'il pourroil faire , sans 
donner prise sur soi-même. Mais sa circonspection 
l'empêcha de prendre l'offensive. Il est probable qu'il 
l'auroit obtenu , s'il avoit rendu son premier combat 
plus décisif. Les forces espagnoles arrivèrent si tard et 
en si mauvais état, qu'il lui fut impossible de les em- 
ployer et même d'aller rien tenter sur les côtes de la 
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Nouvelle-Angleterre , ce qui rendit cette campagne 
entièrement nulle; elle le fut aussi pour les Anglois , 
mais la situation de ceux-ci étoit bien différente : leur 
rôle étoit d'être partout sur la défensive, excepté sur le 
continent d'Amérique. 

Page îgj. 

(4) Rien ne put excuser le chevalier de Ternay de 
n'avoir pas laissé entrer son convoi sous l'escorte d'une 
frégate à son arrivée à ftod-lsland , et avec ses, vais- 
seaux chassé les quatre de l'amiral Arbuthnot; s'il l'eût 
fait, il est probable qu'il n ? auroit pas été huit jours 
après , bloqué par cette même division renforcée. 

Page 196* 

(5) Le comte de Grasse , en arrivant à la Martini- 
que, a la bonne fortune de combattre dix-huit vais- 
seaux avec vingt-cinq; on ne sait pourquoi il n'a pas 
fait plus d'efforts pour profiter de cet avantage, et 
pourquoi le 3 0 il s'est borné à les observer au lieu de 
les chasser. 

Page 198, 

(6) La prise du lord Cornwallis est le coup le plus 
important que Von ait porté aux ennemis dans le cours 
de cette guerre. Il fait honneur k tous ceux qui y ont 
contribué, nommément au comte de Barras, qui ori- 
ginairement l'ancien de M. de Grasse, n'hésita cepen- 
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tlanl pas à se ranger sous ses ordres et a constamment 
donné l'exemple du zèle et de la subordination. 

Page 200* 

(7) J'ignore si le comte de Grasse perdit du temps 
dans les manœuvres qu'il fit pour couper le chemin de 
la rade de Saint-Christophe à l'escadre de sir Samuel 
Hood , mais je crois le vaisseau de tête de l'escadre 
françoise très - blâmable , lorsqu'il vit qu'il arrivoit 
trop tard pour passer en avant du premier vaisseau en- 
nemi, de n'avoir pas cherché à couper sa ligne entre 
le second et le troisième; en arrivant y comme il l'a 
fait , parallèlement à la ligne angloise, il devoit bien 
prévoir qu'une canonnade ne Tempêcheroit pas d'at- 
teindre un mouillage où le vent le portoit Le comte 
de Grasse attaqua ensuite plusieurs fois cette escadre, 
mais sans la faire repentir de sa témérité, parce qu'il 
resta à la voile* Lorsqu'on 1C7C, Duquesne attaqua 
les Hollandois et les Espagnols réunis dans la rade de 
Falerme, ce ne fut pas en restant à la voile qu'il le fit , 
sans quoi il ne les auroit sûrement pas détruits. ( v> T. ) 
Si le comte de Grasse avoit divisé ses vaisseaux et les 
avoit fait mouiller par le travers des vaisseaux anglois 
de manière à en mettre une partie entre deux feux , 
il est probable que le nombre lauroit emporté. Mais 
le comte de Grasse paroît avoir été destiné à manquer 
toutes les occasions favorables que le sort lui pré- 
sentoir 

Page 201. 

(S) Il est évident que, le 9 avril ? je comte de 
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Grasse ayant le vent pendant que l'ennemi restoit ci\ 
calme, a eu le pouvoir depuis neuf heures jusqu'à 
midi d attaquer l'avant-garde angloise sans qu'elle pût 
être soutenue par le reste de son armée , pourquoi 
cette avant-garde ne fut-elle pas mise entre deux feux? 
ou au moins en fuite ? on serait tenté de croire que 
le comte de Grasse ne savoit que se mettre en ligne. I l 
paroît cependant qu« la réflexion lui lit connoître qu'il 
avait manqué une occasion favorable , mais ce fut pour 
en faire une fausse application "le 12 avril il crut voir 
les choses dans la même position que le 9 > et voulut 
écraser l'avant - garde ennemie \ mais les situations 
étoient bien différentes, puisque les Ànglois étaient 
réunis, et qu'en les attaquant, il ne pouvoit y avoir de 
calme au de variations dans le vent qui ne fût com- 
mune aux deux armées. Il vouloit éviter un combat 
décisif; et son mode d'attaque abord opposé, de voit 
l'y contraindre, si le vent varioit avant que les deux: 
lignes se fussent dépassées. Cela devoit l'engager à sui- 
vre le conseil que lui donna M. le comte de Yaugiraux 
soji major, en prenant les mêmes amures qui: l'ennemi , 
tenant le vent et conservant sa flotte le plus rassem- 
blée qu'il lui auroit été possible. Les suites de cette 
malheureuse disposition furent encore pires qu'on au- 
roit dù le craindre, parce qu'une partie des capitaines 
y joignirent de Pinconduite personnelle, et que M. de 
Bougain ville , particulièrement comme capitaine, a fait 
une retraite trop prompte, et comme général, a aban- 
donné son escadre. 

Ces officiers ont été jugés par un conseil de guerre 
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dont îe résul tat a étonné 1 Europe : il étoït la consé- 
quence du mode que l'on avoit suivi pour sa formation. 
En confondant la cou r (Ten quête etïe conseil de guerre f 
on a donné aux avocats lalaculte d r ênr^W|leF^rfaits 
d T une foule d'incitlens et de palliatifs , qui ont influencé 
!<^£rit^desjjt£ges. Les membres d'un conseil de guerre 
jie doivent avoir â prononcer que sur des faits simples 



( clairement statues — pour juger M* JV. accusé 
d'avoir à telle heure , fait telle chose. Alors il n'y aura 
pas de doute qu'ils ne prononcent suivant la rigueur 
des ordonnances, laissant au roi à considérer si les 
services antérieurs de l'accusé peuvent intéresser sa clé- 
mence* 
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(9) Le cabinet britannique ne pouvant ignorer que la 
France armoit, j'ai toujours été étonné de la lenteur 
que Ton mit àTéquippement deTescadrede Brest, Peut- 
éfrey fut-on forcé par des causes que j'ignore } j'obser- 
verai cependant que si elle avoit mis en mer quelque 
temps plutôt, elle n'auroit en effet rencontré que vingt 
vaisseaux et auroit pu intercepter les convois qui ont 
donné la faculté de portera trente- deux vaisseaux l'es- 
cadre de l'amiral Keppel. * 

Le souvenir des deux dernières guerres rendoit le 
ministère craintif sur les événemens de celle qui corn- 
Tnençoli II se trouva dans une grande perplexité ? lors- 
qu'il apprit que l'escadre angloise étoït portée à trente- 
deux vaisseaux, Mais le combat du 27 de juillet dut le 



rassurer, puîsqu'avec une infériorité de deux vais- 
seaux, l'escadre françoise eut un avantage que le pro- 
cès de Keppel rendit évident» et Ton voit dans les 
pièces de ce procès les capitaines anglois déclarer ? 
€ Qu'ils étoient loin de s'attendre à voir les François 
manœuvrer leurs vaisseaux avec autant d'aisance, de 
fermeté et de talens maritimes qu'ils en ont montré. ^ 
Ce qui dut particulièrement les frapper fut le revire" 
ment de bord tout à la fois que M. d'Orvilliers fit exé- 
cuter au moment de commencer le combat» il dégagea 
par-là son arrière-garde et changea le mode de combat 
que son adversaire s'étoit proposé d'engager. Un revi- 
rement de bord sous le feu de l'ennemi est considéré 
comme dangereux, maïs l'amiral françois jugea avec 
raison que ses vaisseaux auroient le temps et l'espace 
suffisant pour l'exécuter» sans qu'il en put résulter au* 
cun inconvénient* 

On fit à la suite de ce combat deux fautes qui n'ap- 
partiennent pas au général, et qu'il faut cependant dis- 
tinguer , quoiqu'elles paroissent les mêmes , étant con- 
fondues dans le même signal , celui que Ton fit à l'a- 
vant-garde de virer de bord- La partie la plus capitale 
est certainement en ce que ce signal ne fut pas exé- 
cuté lorsqu'il fut fait; et cette faute appartient égale- 
ment à tous les vaisseaux de Pavant -garde, puisque 
l'ordonnance dit positivement - (< Que si le vaisseau qui 
est devant vous n'exécute pas le mouvement qui est r - 
ordonné, il vous est enjoint de le faire. 5> La seconde 
est de n'avoir pas chargé les chefs de divisions de la 
police et de la manœuvre de leurs escadres ? parce que 
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le commandant étant au centre, il ne peut connoîtré 
si son avant-garde est en état de manœuvrer > que lors- 
qu'il est dégagé de la fumée $ par conséquent bien tard 
pour un mouvement de cette nature qui tend à mettre 
en tre deux feux les vaisseaux de l'arrière-garde ennemie- 
Le commandant de Pavant-garde angloise n'attendit pas 
le signal de l'amiral pour faire revirer son escadre et 
se préparer à réattaquer les François, quoiqu'ils ne fus- 
sent pas dégréés ; mais il voyoit que l'amiral Kcppel 
conservoit le signal de combattre et il se seroit regardé 
coupable s'il eût tardé un moment à s'en rapprocher. 
Dans l'escadre françoise au contraire, le signal de com- 
battre ne fut pas conservé f parce que ce n'étoit point 
un usage et que tous les mouvemens particuliers et gé- 
néraux ont toujours émané du chef. ( v. Tactique, ) 

Le grand nombre d'abordages qui eurent lieu pen- 
dant la nuit du 27 au 28 , prouve une confusion qui 
annonce de la négligence dans les états-majors. 

Le comte d'Orvilliers en rentrant le premier sans 
laisser d'escadre à la mer dut paroître vaincu à toute 
l'Europe, puisque l'ennemi resté maître de la mer ne 
retourna dans le port qu'après avoir détaché une divi- 
sion pour protéger le commerce anglois et nuire à 
celui des François. 

Le début d'une guerre est bien important pour la 
discipline et l'esprit de Tannée 5 ce qui auroit dû faire 
mettre au conseil de guerre les capitaines qui se sépa- 
rèrent dans la nuit du 2 3 au 24, ainsi que ceux qui 
étoient à la tête de la ligne le 27 , et qui ne re virè- 
rent pas aussitôt que le signal en fut fait. 
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(10) II est difficile d'expliquer les raisons qui ont fait 
porter l'escadre du comte d'Orvillicrs, dans sa seconde 
sortie, sur le cap du Finistère > pendant que les Anglois 
croisaient à l'entrée de la Manche. Si ce fut pour proté- 
ger le départ des Hottes qui alioient aux îles, ce but 
auroit été également rempli , en observant l'escadre an- 
gloise; on auroit de plus couvert les côtes de France 
sur lesquelles leurs frégates ont fait beaucoup de prises, 
et Ton auroit eu l'espoir de nuire à leur commerce qui 
attendoit des convois considérables* 

Page 3i5* 

(i 1) Les Anglois commirent une grande faute en ne 
cherchant point à combattre l'escadre françoise quand 
elle étoit seule : mais la lenteur que les Espagnols mi- 
rent à sortir de leurs ports, fit également manquer le 
but de cette campagne , parce qu'il est impossible de 
débarquer une armée nombreuse ( dans un pays où elle 
n'a pas de partisans ostensibles) ainsi que tout l'attirail 
des munitions et des vivres qui lui sont nécessaires sans 
l'exposer ? si Ton ne jouit pas d'un beau temps et même 
des longs jours ( y* Tactique) ; cependant on ne peut 
s'empêcher de reprocher au comte d'Orvilliers de n'a- 
voir pas fait chasser sans ordre l'escadre de l'amiral 
Hardy, Le grand nombre de malades qu'il y avoit dans 
l'escadre françoise ne pou voit pas être une raison 
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suffisante* Des vaisseaux soutenus par une armée aussî 
supérieure que la sienne Pétoit, ne dévoient pas crain- 
dre de s'engager quand même ils n'auroient pu se ser-> 
vir que d'une partie de leur artillerie. C'est beaucoup 
dans une chasse que d'occuper Pennemi; il ne faut 
d'ailleurs qu'un boulet pour couper un mât d'hune : et 
dans la position où étoit l'escadre angloise un vaisseau 

■ 

démâté auroit été un vaisseau pris , oubien auroitforeé 
l'amiral anglais h livrer un combat Irès-inégaL 

En faisant au comte d'Orvillers ce reproche qui est 
le seul qu'on puisse lui faire , il ne faut pas oublier que 
c'est à ses talens que l'on doit la bonne conduite de 
l'escadre française dans la journée d'Ouessant , non- 
seulement parce qu'il en a dirigé les mou vemens, mais 
aussi parce qu'il avoit auparavant plus que tout autre 
amiral s contribué à la formation des officiers qui l'ont 
secondé. La netteté de ses idées se faisoit remarquer 

dans la simplicité avec laquelle il s'exprimoit «, son es* 
prit de conciliation sut faire régner l'harmonie entre 
les Français et les Espagnols j et ses talens pour l'admi- 
nistration se sont fait connoître dans Tordre et l'activité 
qu'il établit dans le port de Brest* 

Page 226, 

(12) L'arrivée subit 6 sur les côtes d'Angleterre de la 
flotte combinée qui avoit été débarquer des troupes à 
Minorque, devoit faire espérer quelque résultat heu- 
reux. Cependant on fut encore trompé; il est probable 
que ce fut l'effet de la timidité que produit souvent 
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l'Inexpérience. la rade deTorbay est entièrement ou- 
verte, elle devoît par conséquent donner la facilité 
d'approcher de l'ennemi; au moins falloît-il Jabien re- 

-1 

connaître, et ne pas décider de spéculation une ques- 
tion de cette importance* 

Page 227. 

(13) La position des vaisseaux d'observation â cinq 
lieues sous le vent peut être l'effet du mauvais temps 
ou même de la division du commandement entre l'es- 
corte directe du convoi et cette escadre, mais il paroît 
qu'il y a eu de la lenteur et de la mollesse dans la 
chasse, puisque l'ennemi a eu le temps d'amariner les 
transports, et de les faire entrer saufs dans un port qui 
étoit h deux cents lieues de distance du lieu où ils 
avoient été pris* 

Page 228. 

(14) Comment une escadre angloise croîse-t-elle sur 
Ouessant lorsque l'on veut faire sortir un convoi de 
Brest sans que le commandant du port en ait connois- 
sance ? 

Page 2%o. 

(15) Le chevalier d'Arçon s'est plaint, 

i°. Qu'on l'avoit gêné dans ses constructions et 
qu'il n'y avoit que deux de ses prâmes qui fussent com- 
plètes. 
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a # < Que son attaque étant la principale devoifr tout 
régler, et qu'au contraire on l'avoil trop pressé. 

3°. Qu'il avoît été décidé que l'on établirent des corps 
morts , afin de bien déterminer le mouillage des prà- 
mes ; ce qui n'ayant point été exécuté, rendit l'attaque 
partiel/e et insuffisante, 

4*- Que la diversion que dévoient faire les chaloupes 
canonnières et la flotte n'avoit point eu lieu. 

Ces plaintes peuvent être justes > mais il paroîf aussi 
que ce mode d'attaque étoit insuffisant. 

Page 25i. 

(16) Comment une flotte qui bloque Gibraltar n'à- 
t-elle pas des frégates à croiser sur le cap St Vincent? 
s'il y en avoit eu, elles auroient donné connoissance 
de rapproche de l'ennemi. 

A moins d'avoir été obligés de couper ses bas mâts , 
de s'échouer ou d'avoir été abordés, je ne connois guè- 
res d'avarie qui puisse arriver à l'ancre par un coup de 
vent, qui ne puisse se réparer dans vingt-quatre heures. 
Si d'ailleurs il en existait, elles ne pouvoient porter 
que sur un petit tiombre de vaisseaux ? que la supério- 
rité de quarante- cinq sur trente-quatre permettait de 
laisser de l'arrière* 

Ce qui paroît encore bien étonnant , c'est que les 
Espagnols ne connussent pas assez l'effet des courans 
sur leurs propres c6tes , pour savoir qu'ils ont moins 
d'effet près de terre où étoient les Anglois qu'au mi- 
lieu du détroit où ils s'étoient placés, Leur but d'aiU 
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leurs étant d'empêcher les Anglois d'entrer dans Gi- 
braltar, ils dévoient chercher à se maintenir entre eux 
et cette place* 

■m 

Page 237* 

(17) On voit dans cette attaque l'ardeur d'un officier 
qui cherche à se distinguer et l'imprévoyance d'un 
chef qui n'est pas accoutumé au commandement* L'at- 
taque de Lagos en 176g, pouvoit sous quelques rap- 
ports , justifier celle de la Praya. Mais toute attaque , 
quelque facile qu'elle soit 5 demande toujours quelques 
dispositions préparatoires, à plus forte raison, celles 
qui sortent du cours ordinaire de la guerre j et le Bailli 
de SufTrin n'en fit aucune. Cependant les capitaines 
du Sphinx et du Vengeur > ne sont pas entièrement jus- 
tifiés d'avoir manqué le mouillage en donnant pour 
excuse la force du courant qu^lsne connoissoient pas t 
car le vent venant de terre , ils dévoient le rallier pour 
«être les maîtres de choisir leurs mouillages- 
Page 240* 

(18} Le désir de débarquer les troupes £st la seule 
raison que Ton donne pour le justifier de n'avoir pas 
suivi un ennemi plus foible et dégréé : ce qui lui fit 
manquer une occasion bien avantageuse. 

Page a4 2 * 



(19) Le moment étoit encore favorable pour atta* 
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quer les Ànglois dans la presqu'île de l'Inde. La guerre 
d'Amérique les avoit empêchés d'y envoyer des forces 
suffisantes; ils y étoient attaqués sur plusieurs points; 
le Bengale ni le royaume d'Oudc n'étoient tranquilles, 
et leur conseil étoit divisé. La France avoit dans Hi- 
der-Ally un puissant allié. Les Anglois qui ne sont pas 
suspects d'adulation à son égard disent : « Qu'il étoit 
véritablement le Frédéric de cette partie du monde. 
Qu'il sut se créer un état et une armée \ organiser l'un 
et discipliner l'autre j qu'il est le seul Prince de l'Inde 
qui ait assez Lien discipliné ses troupes pour les faire 
obéir pendant le cours d'une action et pouvoir les ral- 
lier après qu'elles avoient été battues j qu'il a toujours 
si bien gardé ses camps qu^ils n'ont jamais été surpris* >* 
Cet homme vraiment extraordinaire avoit formé une 
coalition des princes Mahométans dont il étoit le chef. 
11 étoit animé contre les Anglois^ nom -seulement par 
le désir de les chasser de l'Inde, mais aussi par une 
haine personnelle. Malheureusement le nombre des 
troupes qu'avoit amené l'escadre Françoise n'étoit pas 
assez considérable pour en I reprendre le siège de Ma- 
dras; et les renforts que la France voulut envoyer dan» 
cette partie, furent interceptés. Les Anglois, au con- 
traire, aussitôt qu'ils prévirent quel seroit le sort de 
l'Amérique se hâtèrent d'envoyer dans l'Inde les forces 
nécessaires pour la protection de leurs possessions ; et 
les Hollandois qui possédoient toutes les îles qui four- 
nissent les épiceries , ne firent aucun effort pour secon- 
der les François qui les défendoient. 
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(30) La confiance que le Bailli de Suffrîn avoit dans 
sa supériorité l'empêcha de maîtriser l'activité de son 
esprit; et la contradiction dans les signaux qu'il fit, 
et leur grand nombre mettant le désordre dans son es- 
cadre f furent la cause véritable de l'échec qu'il éprou- 
va > d'autant plus mortifiant pour lui qu'il sentoît l'im- 
portance de détruire l'escadre ennemie et qu'il s'en 
étoit flatté. Il est probable qu'il y seroit parvenu si^ en 
réfléchissant sur la grande différence de la marche de 
ses vaisseaux, il se fût borné à faire d'abord attaquer 
l'arrière-garde ennemie par ses meilleurs marcheurs- 
Il faut cependant convenir que la mauvaise volonté de 
quelques capitaines y contribua, en exécutantàla lettre 
le signal général de mettre en panne , tandis que toutes 
les instructions portent : # Que lorsqu'une escadre 
met en panne , les vaisseaux qui se trouvent hors de 
leur poste en profiteront pour le regagner, " Comme 
ces capitaines s'étoient très-bien battus dans d'autres 
occasions , on ne soupçonna pas leur bravoure; mais 
on savoit qu'ils avoient à l'île de France des intérêts 
p écunfeure s, ou en conclut qu'ils désiroient que des 
avaries forçassent l'escadre d'y relâcher. En cela ils 
jugeoient mal le Bailli deSuffrin; ce qui le distinguoit 
particulièrement, c'étoit une grande fermeté qui le 
faisoit lutter avec courage contre les obstacles qu'il 
rencontroit dans l'exécution de ses projets ; ainsi qu'une 
grande ressource dans l'esprit pour trouver les moyens 
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de suppléer à ses besoins. Il démonta de nouveau plu- 
sieurs capitaines, dont aucun ne demanda de conseil 
de guerre. 

Page 253. 

(21) Dans ce combat le Bailli de Suffrin sentit qu'é- 
tant le plus foible il avoit besoin d'être prudent, de 
mettre en même temps toutes ses forces en action et de 

profiter de sa position au vent pour empêcher que ce 
combat ne fût décisif , à moins qu'un hasard heureux: 
ne lui procurât de ces avantagea qui se rencontrent 
rarement quand on a affaire à des adversaires qui savent 
leur métier. Sa position sur une frégate servant aussi 
à restreindre son impétuosité personnelle , il put faire 
usage de tout son jugement et s'en servir pour déployer 
beaucoup plus de talens maritimes qu'on neluiensup- 
posoit d'après le passé. 

Page a54- 

(21) Je n'entreprendrai pas de peindre les qualités 
personnelles du Bailli de Suffrin, mais j'observerai 
que lorsqu'il partit de l'île de France, son escadre n'a- 
voit que pour six mois de vivres ; qu'il alloît faire la 
guerre dans un pays où la France ne possédait plus un 
pouce de terrain, et dans lequel l'Angleterre avoit une 
armée bien supérieure à la sienne. Cependant à la paix 
laFranceypossédoit Trinconomalay et Goudelour» les 
principaux établissemens des Hollandois étoient pré- 
servés* Parmi les capitaines qui dévoient le seconder 
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îl y en avoît plusieurs qui avoient sur l'effet des mous- 
sons contraires des idées exagérées , et d'autres bien 
plus coupables avoient k l'île de France des intérêt! 
particuliers que son activité déconcertoit ; il sut, en 
employant la sévérité sans injustice, se faire obéir et 
maintenir toujours la plus grande discipline dans une 
escadre avec laquelle il ne cessa pendant dix-huit mois 
de chercher son ennemi pour le combattre et agissant 
toujours à la suite d'une affaire } comme s'il eût été vic- 
torieux, subsistant en grande partie par ses prises, et 
faisant éprouver la disette dans Madras* 
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OBSERVATIONS 

Sur la Guerre de 1778 à 1785. 

Une des causes principales de cette guerre 
fut le vif désir qu'a voit Louis XVI de réta- 
blir l'honneur de sa marine ; c'étoit aussi le 
vœu de la France. 

Le ministre en la commençant manquoit 
de confiance dans les o (liciers et craignoifc 
les événemens j il paroît même qu'il n'eut 
d'abord d'autre plan que celui de secourir 
les Américaifts, et que ce ne fut que lors- 
que les Espagnols se furent déclarés, qu'il 
y joignit celui d'exclure les Anglois du com- 
merce de la Méditerranée; que sur le reste 
il se laissa conduire par les circonstances et 
les talens des généraux auxquels il donna 
toujours des pouvoirs assez étendus pour 
n'être pas gênés dans l'emploi des moyens 
qui étoient à leur disposition. 

Il réussit à séparer les colonies angloises 
de leur métropole, objet qui étoit faciie 
pour une puissance telle que la France, en 
raison du grand nombre d'iiabitansque con- 
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tenoîent ses provinces , et de l'esprit d'in- 
dépendance qui les animoit, qui ne deman- 
dait que le support de quelques troupes ré- 
gulières. Aussi je crois que la prise de l'ar- 
mée aux ordres dulordCornwallis, qui fait 
certainement beaucoup d'honneur à tous 
les généraux qui y ont contribué, ne dut 
pas être ressentie comme un grand malheur 
par le ministère anglois qui avoit prévu la 
perte de ces possessions dès que la France 
embrassoit leur cause ; cet échec pouvoit 
Jui donner un motif plausible de mettre fin 
à une guerre devenue dispendieuse et inu- 
tile , sans paroître vaincu par des sujets ré- 
voltés. 

La prise de Minorque effectua en partie 
le second objet, mais qui ne put s'achever 
entièrement parce que Gibraltar est im- 
prenable par des moyens ordinaires, et 
que le système de blocus fut mal exécuté , 
malgré la facilité que donne le mouillage 
d'Algésiras. 

Le marquis de Bouille désiroit s'emparer 
de toutes les Antilles; en louant ses talens, 
son activité et son courage chevaleresque, 
ou ne peut s'empêcher de lui reprocher 
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d'avoir laisse prendre Sainle-Lucie pendant 
qu'il prenoit la Dominique. Ces deux colo- 
nies ne peuvent entrer on comparaison pour 
Jeur importance aux yeux d'un militaire, 
puisque celte perte a procuré aux ennemis 
un port où ils ont pu réparer leurs vaisseaux 
et une rade d'où ils ont inspecté tout ce qui 
est entré ou sorti de la Martinique. 

Le ministre lit, comme ses prédécesseurs, 
la faute de ne pas assez proiiler de l'avan- 
tage que possède la France de pouvoir pri- 
mer l'Angleterre dans ses arméniens, ce qui 
lui ii t manquer plusieurs occasions de nuire 
au commerce anglois, et de porter à cette 
puissance des coups sensibles dans ses pos- 
sessions éloignées , que la guerre d'Améri- 
que l'avoit forcée de laisser sans défense. 
Les Antilles ont été dans cet état jusqu'à 
l'arrivée ducommodore Hothand, au 10 dé- 
cembre 1779 ; le Canada et l'Inde le furent 
plus long- temps. Si même dans le courant 
de la guerre on eût employé contre quel- 
ques-unes de ces parties , une portion de* 
forces dispendieuses que l'on retenoit inu- 
tilement devant Gibraltar, il est probable 
que l'on se seroil procuré les moyens d'ob- 
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tenir celle place par les échanges de Ja 
paix. ■ • 

Le commerce de la France fut mieux pro- 
tégé que dans les guerres précédentes, et il 
a moins souffert que celui de l'ennemi. 

L'Inde a été long-temps négligée , parce 
que le ministère sachant que le roi ne dési- 
roit point augmenter ses possessions et ne 
faisoit la guerre que pour l'avantage direct 
de ses alliés, il se croyoit sûr d'avoir à la 
paix, les moyens de faire rétablir dans celle 
partie les choses telles qu'elles étoieut avant 
la guerre. Ce ne fut que lorsque le minisire 
changea , que ses vues à cet égard changè- 
rent. 

Le choix des amiraux n'a pas toujours élé 
heureux, mais on ne peut eu blâmer le 
ministre , puisque , excepté le comte d'Or- 
villiers, il n'y en avoit alors aucun dont la 
réputation fût établie. Mais on peut lui re- 
procher d'avoir usé envers eux d'une indul- 
gence préjudiciable à la discipline et à l'es- 
prit qui doit régner dans un corps militaire. 
Qu'ont dû penser les jeunes officiers qui se 
sont trouvés à Sandy-Hook avec le comte 
d'Estaing, à Saint-Christophe avec le comte 
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de Grasse, même ceux qui sont arrivés à 
Rod-Island avec le chevalier de Ternay » de 
ne pas voir ces conimandans mis en juge- 
ment à leur retour ? n'ont-ils pas dû croire 
qu'il suffi soit de ramener dans le port les 
vaisseaux avec lesquels on étoit parti ? 

Cependant malgré les fautes que commi- 
rent plusieurs amiraux , la marine de 
France , dans le cours de cette guerre , avoit 
y pris de la considération aux yeux de l'Eu- 
rope : le combat d'Ouessant, ceux du comte 
de Guichen , du Bailli de Suflrîn , la sortie 
du Fort-Royal du comte la Motte Piquet, et 
les combats particuliers de MM. de la Clo- 
che terie, deTilly , duQuoidic, de Grimoire 
et de Kergariou ? et plusieurs autres , lui 
font honneur. 

Les puissances neutres ont montré des 
dispositions qui prouvoient qu'elles fai- 
soient des voeux pour la France , mais avec 
une réserve qui décéloit en même temps la 
crainte qu'elles a voient de se compromettre 
Jrop fortement vis-à-vis d'une puissance 
sous le feu de laquelle leurs vaisseaux sont , 
pour ainsi dire, obligés de passer pour 
entrer et sortir de chez elles. 
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Quoique l'Espagne ait généralement mis 
<Ie Ja lenteur dans ses opérations, elle a été 
une alliée sincère; ses officiers onl montré 
des connoissances, des talens et toujours un 
bon esprit. 

La Hollande est restée paralysée par quel- 
ques intrigues de cabinet ■ et t "est Ja France 
qui a protégé ses riches colonies. 

La paix fut honorable pour la France; 
l'indépendance de l'Amérique fut obtenue, 
et Je traité que Ton fît avec ce nouvel état 
procura au commerce de France un grand 
débouché. 

La restitution de Minorque aux Espa- 
gnols avoit diminué l'influence des Anglois 
dans la Méditerranée et le commerce de la 
vjlle de Marseille s'en étoit accru. 

Si Louis XVI n'eut pas été aussi désinté- 
ressé, il auroit pu obtenir dans les Antilles 
quelques avantages plus considérables que 
l ile de Tabago, en raison de l'étendue de 
ses conquêtes dans cette partie. 

Dans l'Inde la reprise de Pondichéry, les 
conquêtes de Goudelour et de Trincono- 
malay avoient bien balancé les pertes que 
Je commencement delà guerre y avoit fait 
éprouver à la France. 
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ÉTAT DE LÀ MARINE 

Et des objets qui y ont rapport sous le règne 

de Louis XVI* 



Sous ce règne les sciences qui ont cles 
rapports avec la marine ont continué à se 
perfectionner avec le plus grand succès et 
se sont infiniment répandues. Mais il ne s'est 
fait aucune découverte ( excepté en géo- 
graphie ) qui soit assez marquante pour être 
citée, 

En 1774» M. Grognard avoit commencé 
la construction du bassin de Toulon , dont 
l'exécution a parfaitement réussi. 

Ceux de Brest et de Rochefort ont ensuite 
été couverts et perfectionnés. 

On a établi à l'Orient une machine ingé- 
nieuse pour faire des poulies. 

La construction des vaisseaux, sans être 
fondée sur des principes plus déterminés 
qu'auparavant, s'est cependant améliorée 
en suivant les mêmes erremens ; on a vu 
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sortir des chantiers les plus beaux et les 
meilleurs vaisseaux que la France ait eus. Ils 
étoient l'ouvrage des Grognard, Gauthier, 
Sané ? Forfaits , Olivier y Coulons, etc., etc. 

L'on a adopté des étrangers le doublage 
en cuivre pour les vaisseaux qui en aug- 
mentant leur vitesse , dispense de les caré- 
ner , malheureusement le Minisire ne Fa fait 
adopter qu'après que les ennemis a voient 
doublé les leurs. Ce qui a souvent nui à nos 
escadres. 1 

Sous le règne précédent on a voit com- 
mencé à exiger avec plus de soin, que les 
gardes de la marine apprissent les principes 
des mathématiques ; on y a mis encore plus 
de suite et de développement Bezout a fait 
un coins de m allié nia tiques applicable a la 
navigation, et Ton a établi dans les dépar- 
temens plus de régularité et d'assujé tisse- 
ment clans les écoles, où les jeunes gens 
étoicnt instruits y et d'où ils n'entroient dans 
le corps de la marine qu'après avoir subi un 
examen assez sévère pour faire connoître 
qu'ils possédoient assez bien les élémensdes 
mathématiques pour être en état de s'y 
perfectionner; si leur goût les y portait 



( 2$2 ) 

M. du Pavillon eu imaginant les signaux 
parpavillons supérieurs et inférieurs d'après 
les tables de Pythagore, les a assez étendus 
pour que l 'on n'ait plus besoin de leur affec- 
ter une place fixe. Dans un ouvrage parti- 
culier il a expliqué toutes les évolutions di- 
verses que peuvent faire des escadres, d'une 
manière sisimpleetsi claire, qu'il a ôté toute 
espèce d'ambiguité sur le mode d'exécution 
des ordres donnés. Il est à regretter qu'il 
n'ait pas cherché à faire connoîlre les cir- 
constances qui peuvent rendre chacun de 
ces mouvemens utile ou dangereux. 

Les escadres d'évolution qui ont eu lieu 
en 1776 et en 1-777 ont particulièrement 
servi à l'instruction des o (liciers* 

L'honneur que Louis XVI fit au corps 
de la marine , en 1786, dans son voyage au 
port de Cherbourg , où il est monté à bord 
des vaisseaux de guerre qui étoient en rade , 
et a assisté à leurs évolutions, en faisant 
connoître l'importance que Sa Majesté atta- 
choit à son armée navale, avoit augmenté 
l'ardeur des officiers, en agrandissant à leurs 
yeux la nature de leur service , et leur don- 
nant un garant de sa bienveillance. 
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En T7S7, Rorame a fait un ouvrage inti- 
tule : l'Art de la Marine, dans lequel il trace 
d'une manière très-claire, les diverses par- 
ties de cet art. Il explique les principes fon- 
damentaux qui dirigent dans la construc- 
tion des vaisseaux, dans leur armement, 
dans leurs manoeuvres et dans l'art de les 
conduire. Il fait connoître les expériences 
qui les justifient et indique aux marins les 
moyens qu'ils doivent employer pour con- 
tribuer à la perfection de leur art On doit 
le recommander aux jeunes officiers. 11 peut 
aussi servir de guide pour faire un trailé 
complet dans lequel la théorie et la prati- 
que de l'art de la marine dans toutes ses 
parties, seroient développées dans toute 
leur étendue. 

En iy85 , M. de La Peyrouse, comman- 
dant la Boussole, secondé de M. de Langle, 
commandant l'Astrolabe, fut envoyé dans 
l'Océan Pacifique pour achever les décou- 
vertes géographiques que le capitaine Cook 
avoit laissées à faire. Il partit de Brest dans 
le mois d'août et attéra dans le mois de juin 
1 7<S(1 , sur le mont Elias, dans le nord de la 
Californie par le soixantième degré delati- 



tude nord- il prolongea celte côte en des- 
cendant vers le sud. Dans le nombre des 
baies qu'il y visita , il découvrît le Port- 
François par 5S° 37' de latitude qu'il re- 
garde comme un lieu avantageux , si la 
France vouloît faire un établissement dans 
cette partie. Quoique le temps lui manqua 
pour visiter le grand nombre de baies que 
l'orme la mullhude des îles répandues sur 
celte côte, cependant ii y a fait de 
tentatives pour être de l'avis du capitaine 
C 'ook, que le passage du Nord- Est ne de- 
voit pas exister. 

Il traversa ensuite la mer du Sud par le 
parallèle du vingtième degré et fut mouiller 
à Canton , de là à Manille. En partant de ce 
port il remonta dans le Nord-Est, et tra- 
versa le golfe de Corea qui n'étoit connu que 
par les cartes des missionnaires. Il prouva 
que le détroit de Tessoy n'existoit pas, que 
l'île de Sagaîen ( une des plus grandes con- 
nues ), n'étoit séparée de la côte de IaTar- 
tarie, à l'emboucbure du fleuve Sagal en ou 
Amur au 5i° 45' latitude Nord, que par un 
détroit rempli de bancs de sable , à peine 
passable pour un canot. Que cette partie 
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du monde n'est habitée que par des peuples 
grossiers, qui n'ont rien d'avantageux à of- 
frir au commerce , et que la pêcherie des 
perles étoit à-peu-près imaginaire. 11 revint 
ensuite an Kamtchatka en passant au nord 
du Japon et traversant les Kurilles, d'où il 
se rendit à la Nouvelle-Hollande avec l'in- 
tention de visiter le sud de cette île , ainsi 
que les parties de la Nouvelle-Zélande et 
de la Nouvelle-Guinée qui n'avoient pas été 
assez déterminées. 

Ce voyage qui a complété ce quimanquoit 
à la géographie , dirigé sur le plan le plus 
sage et exécuté avec la plus grande intelli- 
gence, fut cependant le plus malheureux, 
de tous ceux qui ont été faits dans cette 
partie. Au Port des François, deux canots, 
six officiers et quinze marins sont noyés. 
Dans l'île des Navigateurs , M. de Langle , 
capitaine de l' Astrolabe, un naturaliste et 
dix marins sont massacrés , les deux cha- 
loupes mises en pièces par les sauvages; et 
depuis le départ de Botany-Bay, on n'a plus 
entendu parler de ces infortunés. 

Pendant que ce voyage s'exéculoit, deux 
frégates, la Résolution, commandée par 
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M. d'Entrecastaux, et la Subtile, par M. dô 
Croix de Castries , étoient envoyées dans 
l'Inde pour reconnoître les mers qui envi- 
ronnent les Moluques, montrer le pavillon 
françois dans cette partie et pour détermi- 
ner les obstacles que les moussons et les 
courans pourroient offrir aux vaisseaux qui 
tenteroient de les refouler. 

Des frégates furent également envoyées 
pour des objets semblables dans le nord de 
l'Amérique, ainsi que dans diverses parties 
où l'on crut utile de montrer Je pavillon 
françois. 

ORGANISATION 

i De V Aimée Navale, 

La marine de France pendnnt la guerre 
d'Amérique n'ayant pas répondu à tout ce 
que l'on en attendoit, le ministère a cru 
devoir faire des cliangemens dans la consti- 
tution des diverses classes d'individus qui 
composoient l'armée navale de ce royaume. 
S'il avoit recherché avec attention les causes 
qui ont produit les malheurs qui sont arri- 
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Tes, je crois qu'il les auroit plutôt trouves 
dans la manière foible et inconséquente 
avec laquelle la marine avoit été gouvernée 
pendant plusieurs années, que dans le dé- 
faut de son organisation. Lorsque quelques 
officiers font des fautes, elles peuvent leur 
être personnelles, mais quand un grand 
nombre y participent, cela provient évi- 
demment d'un vice d'institution ou de dis- 
cipline, et l'un et l'autre émanent du gou- 
vernement. 

Cependant comme toutes les institutions 
doivent varier lorsque les connoissances se 
sont étendues; et que l'esprit publie qui 
existoit lorsqu'on les a faites, a changé, il 
pouvoit être utile d'altérer sous Louis XVI, 
les règlemens auxquels les marins avoient 
été soumis avec peu de variété depuis 
Louis XIV. Mais un objet de cette impor- 
tance devoit être médité long-temps, afin 
de n'être point entraîné en le faisant par un. 
esprit de système ou par une imitation dé- 
placée. 

Pour organiser une masse d'individus de 
diverses classes, de manière à faire con- 
courir chacun d'eux relativement à son 
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rang, pour produire un effet général quel- 
conque j il faut bien connoître la nature 
du service attribué à chacun, afin que l'ins- 
truction qu'on lui fait recevoir soit conve- 
nable à ses fonctions, et que ceux qui doi- 
vent parvenir aux premiers grades, réu- 
nissent toujours les connoissances théori- 
ques et pratiques nécessaires pour s'acquit- 
ter avec discernement des emplois qu'on 
leur confie dans les divers échelons par 
lesquels ils doivent passer. 

L'instruction d'un corps doit toujours 
être dirigée par le gouvernement, car s'il 
étoit abandonné à lui-même sur ce point, 
quelques individus pourr oient être ins- 
truits, mais la masse resteroit ignorante; 
et le contraire arrive quand le gouverne- 
ment s'en occupe. 

C'est une obligation indispensable d'étu- 
dier les lois , qui chez les puissances étran- 
gères régissent les parties correspondantes 
à celles que Ton veut organiser chez soi., 
Mais ce seroit souvent une grande faute de 
les copier, même de les imiter. Toutes les 
institutions particulières d'un royaume doi- 
vent toujours être en rapport avec la forme 



C ^0 ) 

de son gouvernement, ainsi qu'avec l'esprit 

de la nation- 
Tels sont les guides qui doivent diriger 
le législateur; ce sont aussi les maximes 
dont doivent se pénétrer ceux qui se per- 
mettent de le juger. 



Du Marin. 

Le marin vivant sur un élément qui lui 
est particulier y dans un espace très resserré, 
sur une machine toujours en mouvement, 
étant exposé aux privations, aux fatigues, 
obligé de lutter souvent contre les élémens 
et l'influence des divers climats, se trouve 
forcé de contracter des habitudes et presque 
des mœurs différentes de celles de ses com- 
patriotes, On doit donc Yy préparer de 
bonne heure pour que son corps s'y habitue 
et aussi peut-être avant que les plaisirs de 
la société aient fait assez d'impression sur 
son esprit pour lui occasionner des regrets. 
Son apprentissage même doit être assez pé- 
nible pour y faire renoncer celui qui em- 
brasseroit cette profession avec indifférence; 

*9 
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car il est difTicile de bien remplir un état 
lorsque le zèle n'en fait pas supporter 
les fatigues et les privations avec fermeté et 
constance. Ce n'est d'ailleurs qu'en contrac- 
tant de bonne heure l'habitude d'être sur 
mer qu'un individu peut acquérir l'adresse 
de se mouvoir avec aisance sur un vaisseau , 
sans avoir l'esprit occupé à garantir son 
corps de l eiFet des secousses que le mouve- 
ment y occasionne continuellement, sur- 
tout dans ces momens ou la manoeuvre exige 
l'emploi de toutes les facultés. Il n'y a égale- 
ment qu'une expérience précoce qui puisse 
assez familiariser l'esprit avec les dangers 
de toute espèce auxquels on y est exposé, 
pour qu'il conserve dans un moment criti- 
que la liberté nécessaire pour ordonner ou 
exécuter promptement et avec intelligence 
les manœuvres indispensables pour n'en 
être pas la victime. Il seroit donc à désirer 
que tous les individus qui font partie de 
l'équipage d'un vaisseau, quel que soit leur 
rang, fussent dès l'enfance habitués à la mer. 
On ne doit s'écarter de ce principe que for- 
cément, surtout à l'égard de ceux qui y 
remplissent des fonctions importantes. II 
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faut aussi que l'enfant que Ton élève pour 
la marine, pendant que sa constitution se 
forme pour cet état, reçoive une éducation 
morale , relative aux fonctions qu'il est des- 
tiné à remplir à bord d'un vaisseau* 



Des Matelots. 

Aucun gouvernement n'a par lui-même 
des moyens sufïisans pour former le nombre 
de matelots nécessaires à sa marine; tous 
sont obligés de se servir du commerce, 
comme d'une pépinière d'où ils tirent ceux 
qui doivent armer leurs vaisseaux de guerre. 
Le degré de bonté de ces matelots dépend 
beaucoup des difficultés qu'ils ont eues à 
vaincre dans le genre de navigation qu'ils 
ont pratiqué; mais quelque variée, quelque 
pénible qu'elle ait été, ce n'est qu'à bord 
des vaisseaux de guerre qu'ils peuvent être 
formés à la discipline et acquérir certaine 
partie de leur instruction qui est étrangère 
à un bâtiment marchand. Celui-ci , à la mer , 
n'a pour but que de faire une roule directe, 
ayant généralement peu d équipage et sou- 
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rentun gréément d'une qualité médiocre* 
La crainte de compromettre ses mâts et ses 
voiles lui fait prendre de bonne heure des 
précautions, et dans les ports il ne s'oc- 
cupe guères que d'embarquer et de débar- 
quer ses marchandises. Le vaisseau de guerre 
en croisière manoeuvre fréquemment S'il 
fait route, il ne doit diminuer ses voiles, 
qu'au moment précis où la force du vent le 
prescrit, pour ne point perdre de temps, 
ce qui exige une manoeuvre prompte ; s'il 
est en escadre , les évolutions et les combi- 
naisons nécessaires pour conserver son poste 
ou exécuter les ordres particuliers qu'il 
peut recevoir, l'obligent à altérer souvent 
sa route et ses voiles. Dans les rades, les 
mouvemens des ancres, 1 emploi des cha- 
loupes, les réparations du gréément exer- 
cent continuellement les matelots ; et à la 
voile comme en rade les exercices leur ap- 
prennent ce qu'ils devront faire pendant 
un combat. 

La guerre d'Amérique ayant prouvé que, 
malgré l'établissement des classes, l'arme- 
ment de l'escadre de Brest n'avoit pas été fait 
avec assez de promptitude ; que , dès la troi- 



■* 



( ) 

sième année delà guerre , la France a man- 
qué de bons matelots, et aussi qu'en général 
les anciens matelots , quoique animés d'un 
excellent esprit, ne déployoient pas dans le 
service cette aptitude et cette étendue din- 
telligence que l'on trouve partout ailleurs 
aux François , il me paroît qu'il falloil cher- 
cher des moyens d'augmenter le nombre 
des matelots expérimentés ; ceux de forcer 
les novices à se rendre propres à plus d'un 
objet, et organiser les équipages pour que la 
partie non instruite puisse acquérir en peu 
de temps cette impulsion qui fait porter un 
marin avec ordre et promptitude où ses 
fonctions l'appellent, dès que le comman- 
dement lui en est fait; ainsi que ceux qui 
pouvoient propager parmi les équipages 
cette élévation d aine qui donne de la con- 
fiance et fait présager des succès,* il étok 
aussi très-utile de s'occuper d'amener gra- 
duellement le service des vaisseaux dans 
les différens ports à un mode uniforme. Le 
moyen que je crois propre à donner aux 
équipages ces qualités me paroît être d'i- 
miter pour la marine ce que font plusieurs 
puissances relativement à leur armée. Elles 
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réduisent en temps de paix le nombre des 
soldats de chaque compagnie, en conser- 
vant cependant leurs ofticiers et sous-offi- 
ciers en entier- Ils les complètent au mo- 
ment de la guerre, sans crainte d'entrer en 
campagne, sachant bien que l'exemple des 
anciens soldats, leur discipline et leurs con- 
versations auront bientôt instruit, disci- 
pliné et électrisé les nouveaux. On se seroit 
trouvé dans une position semblable , si on 
avoit retenu constamment au service du roi 
un nombre de marins soldés de toute classe, 
équivalent au cinquième des équipages des 
vaisseaux qui composent l'armée navale, 
uniquement destinés pour le service du 
roi, ayant eu l'attention de ne les choisir 
que parmi ceux qui étant bons matelots, 
ont de plus un talent quelconque relatif à 
leur profession, tels que canonniers, voi- 
jiers, charpentiers, calfats ou timonniers. 
Cet établissement n'auroit pas été d'une dé- 
pense considérable en continuant de faire 
approvisionner les ports par les gabares 
dont ils auroient formé les équipages; ils 
auroient fait en outre la plupart des tra- 
vaux des arsenaux et auroient forme la ma- 
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jeure partie des équipages des vaisseaux qui 
sont eu temps de paix stationnés dans les 
colonies; dès que la guerre se serait décla- 
rée , ils auroient travaillé à armer les vais- 
seaux pendant que le département des clas- 
ses auroit envoyé dans les ports le nombre 
de matelots nécessaire au complet des équi- 
pages , ce qui auroit accéléré infiniment le 
départ des escadres , puisqu'ils auroient 
fourni les moyens de travailler sans relard 
aux radoubs , gréémens, voilures, mâtu- 
res, etc., etc. et même la possibilité de le 
faire sans que l'on en ait connoissance à 
l'extérieur du port. Leur nombre que j'es- 
time environ à vingt mille ne naviguant 
plus pour le commerce, auroit été une 
augmentation de matelots pour l'état, d'au- 
tant plus précieuse qu'ayant été cboisis 
parmi l'élite des marins et faits au service 
des vaisseaux, ils y auroient facilité la ré- 
partition des hommes, d'après Je rôle de 
quart, de combat, etc., etc. ce qui auroit 
prévenu cette confusion qui fut en partie 
cause de la prise du Pégase en 1782. S'il a 
r fallu en 1778 trois mois pour armer les 
vaisseaux qui étoient dans les ports, je suis 
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convaincu qu'avec leurs secours, les mêmes 
vaisseaux auroientpu l'être eu deux et par 
des équipages bien supérieurs. En parlant 
des diverses professions de matelots, je n'ai 
pas fait de classe distincte des canonnierset 
des timonniers, parce que ce seroit un 
grand moyen de diminuer les équipages 
des vaisseaux, sans nuire à leur service, que 
d'avoir beaucoup de matelots propres à 
plusieurs genres de travaux. Chez plusieurs 
puissances, un marin n'est répute' bon ma- 
telot, que lorsqu'il est en état de gréer un 
vaisseau , de le gouverner etfaire le service" 
Ndu canon j avec des encouragemens et de 
la suite, je ne doute pas que Ton n'eut ob- 
tenu le même avantage en France. Ces ma- 
" s ^ Vfc ^ telots entretenus aur oient pu être casernes 
dans les ports ou aux environs, mais sans 
être assujétis à la même discipline qu'un ré- 
giment dans sa garnison, parce qu'il y au- 
roit eu peu de jeunes gens parmi eux, par 
conséquent peu d'inconvénient à les affran- 
chir d'une gêne que le marin supporte diffi- 
cilement. Il y avoit dans les ports , des bom- 
bardiers qui étoient moitié soldats et moitié 
matelots, ils étoient presque tous mariés, 
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■et n'étoient assujétis qu'à deux appels. C'é- 
toit un corps instruit, tranquille et obéis- 
sant. Il auroit également fallu faciliter leurs 
mariages, un père de famille est plus atta- 
ché à son pays, conserve plus de vertu 
qu'un célibataire; et l'expérience prouve 
qu'ils ne sont pas moins bons marins. On ne 
devoit pas craindre que leurs femmes et 
leurs enfans manquassent, puisque les arse- 
naux offrent beaucoup de genres d'ouvra- 
ges qui leur conviennent^ tel que celui de 
coudre le linge et les habilJemens que Ton 
embarque pour être distribués aux équi- 
pages, de coudre les pavillons , lesgargous- 
ses, etc. , etc., et être employés dans les 
hôpitaux, etc., etc. 

Loin de chercher à multiplier en France 
les marins et de composer les équipages des 
vaisseaux de guerre , du plus grand nombre 
possible de bons matelots , je vois au con- 
traire qu'à la classe précieuse des canon- 
niers-matelots, on avoit substitué des artil- 
leurs marins. Cependant le canon à bord du 
vaisseau se meut toujours dans le même es- 
pace, et sa manoeuvre est si simple, que 
quelques leçons suffisent pour la savoir. Le 
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vrai talent est de bien juger le moment con- 
venable de faire mettre le feu à la pièce en 
raison des mouvemens du vaisseau pour que 
le boulet atteigne le but que l'on se propose : 
aucune théorie ne peut le donner, on ne 
l'acquiert qu'en se familiarisant avec l'élé- 
ment sur Jequel on doit opérer. L'expérience 
seule peut faire acquérir ce coup-d'œil ap- 
* préciateur qui le saisit ; elle seule habitue le 
chargeur à prendre une position convena- 
ble pour charger son canon avec prompti- 
tude et sans méprise; elle seule apprend 
aux matelots à faire ce service sans confu- 
sion , dans une batterie peu éclairée et rem- 
plie de fumée ; elle seule apprend aux chefs 
de pièces à faire réparer les avaries qu'é- 
prouvent leurs affûts, à faire répartir les 
hommes en raison des pertes que l'on 
éprouve pour conserver l'ensemble du feu; 
à prévenir le feu dans les entreponts; à 
partager les équipages pour se battre des 
deux bords, etc., etc. Les chefs de pièces 
n'arrivoient à ce grade , qu'après avoir été 
bien éprouvés pour leur conduite et leurs 
capacités ; on les exemptoit des petites cor- 
vées; mais toutes les fois qu'il y avoit du 
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idanger, c'est eux que l'on mettoit en ac- 
tion ; il n'y a pas d'exemple qu'on les ait 
vus hésiter à exécuter un ordre donné , 
quelque périlleux qu'il fût, et l'on sait que 
dans un moment critique, si quelqu'un 
donne l'exemple de braver le danger, il est 
bien vite secondé. Ces hommes qui étoient 
vrai ment les grenadiers des vaisseaux , ayant 
été matelots, se mêloient sans cesse avec 
eux et répandoient parmi les équipages 
leur bon esprit et leurs connoissances. 

Les artilleurs, au contraire, arri voient à 
bord des vaisseaux avec un genre d'instruc- 
tion qui ne pouvoit leur être d'aucune uti- 
lité et qui étoit entièrement inconnue aux 
marins qui dévoient les seconder; ils n'a- 
voient pu apprendre à terre à prévoir et à 
remédier à la plupart des accidens qui ar- 
rivent pendant un combat de mer; ils dé- 
voient être étonnés de l'obscurité que pro- 
duit la fumée ainsi que du bruit: ils y arri- 
voient de plus dans un âge où le coup-d'œil 
ne se forme plus', surtout à l'égard d'objets 
mobiles à l'infini. Ces hommes n'étant point 
marins ne pouvoient être d'aucune utilité 
pour la manoeuvre dans un mauvais temps ; 
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et leur habitude les portant à vivre ea*re 
eux, l'instruction qu'ils pouvoient avoir, se 
trouvoit en partie perdue pour le reste de 
l'équipage , et ce qu'ils avoient d'utile com- 
me garnison , se trouvoit également rempli 
par toute espèce de troupes. 



Du Commerce relativement à la Formation 

des Matelots, 

Le commerce étant Ja pépinière des ma- 
telots, le ministère francois a dû y porter 
des soins particuliers. Cependant ayant lieu 
de croire, qu'il a toujours considéré cette 
partie, plutôt sous le rapport des relations 
commerciales , que sous celui de l'instruc- 
tion des gens de nier, je considérerai ici 
son importance, relativement à ce second 
objet , et nullement à l'égard des avantages 
pécuniaires dont il est pour l'état. 

i°. En première ligne je mets le cabo- 
tage, parce que cette navigation se faisant 
à la vue des côtes, elle place à chaque ins- 
tant le marin au milieu des écueils qui l'o- 
bligent à avoir wae vigilance continueJio* 
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q\n tient son corps et son esprit dans une 
plus grande activité que dans toute autre, 
et lui fait acquérir ainsi en peu de temps 
beaucoup d'expérience. Elle réunit aussi 
l'avantage de placer toujours sous la main 
du gouvernement un nombre considérable 
de matelots, dont il peut se servir dans le 
cas d'un armement imprévu. Ce commerce 
devoit être défendu aux étrangers. Cepen- 
dant les Hollandois , pendant long-temps 
en faisoient la plus grande partie ; ce qui a 
causé à la France une double perte en ar- 
gent et en matelots. 

2°. La pèche qui se fait près des côtes , 
telle que celle de la sardine, du hareng, des 
maquereaux, du thon, du cabiau, etc. etc., 
avoit la double utilité d'être un objet de 
commerce et de se faire sur des petits M- 
timens qui employent proportionnellement 
plus d'hommes que les grands. 

3°. La pêche de la morue sur le banc de 
Terre-Neuve employoit aussi beaucoup de 
matelots , elle s'y fait presque toujours au 
milieu des coups de vent sur des mers très- 
dures et brumeuses. Elle procuroit une 
nourriture nécessaire aux colonies etindis- 
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pensable aux pays catholiques. Le gouver- 
nement devoit protéger cette pêche par ses 
traités, et une surveillance continuelle pour 
prévenir les discussions dans les parages 
dont les limites n'ayant rien de sensible , 
pouvoient être enfreintes sous beaucoup de 
prétextes, 

4°. Le commerce du Levant, est aussi 
une bonne école pour les matelots, quoique 
le vent et l'état de la nier soient moins va- 
riables sur cette partie que sur l'océan : mais 
les vaisseaux qui y sont employés font en 
général des voyages assez prompts , et sont 
armés par une espèce d'hommes chez qui 
l'intelligence supplée facilement au défaut 

de pratique. 

5°, Les marchands françois ont toujours 
négligé le commerce de la Russie, parce 
q u' i l ex ige de I o n gs cr éd i ts, e t qu' i 1 f a u t p ay er 
comptant ce que l'on prend, et même dans 
plusieurs cas faire des avances. Certaine- 
ment c'est un début désavantageux; mais 
puisque les autres puissances trouvent de 
l'avantage à le faire, pourquoi le négociant 
françois ne s'y seroit-il pas adonné ? après 
dix-huit mois de crédit les fonds commen- 
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cent à rentrer et doivent donner des profits 
proportionnes à la longueur des crédits. 
Les cas de guerre avec cette puissance sont 
très-rares ; et elle n'auroitpas refusé d'accor- 
der à la France ce qu'elle accorde aux autres 
puissances : tt qu'en cas de guerre les bâti- 
mens marchands aient un délai de trois mois 
pour terminer leurs affaires et en partir; 
que, quelle que soit l'issue de la guerre, les 
créances des particuliers fussent récipro- 
quement respectées, sans avoir besoin d être 
mentionnées dans les traités. » Ainsi les né- 
gocians qui se seroient adonnés à cette bran- 
che de commerce , y auroient trouvé toute 
sûreté politique , la perspective de grands 
profits , auroit sauvé à la France ce qu'elle 
a payé aux Hollandois pour être ses com- 
missionnaires et auroit contribué à lui for- 
mer de bons matelots. 

6". Le commerce des Colonies ofTroit par 
la nature de ses échanges de grands avan- 
tages commerciaux, et par son étendue, 
étoit d'une grande utilité pour former des 
matelots, dont la qualité cependant se trou- 
voit inférieure aux précédens, parce qu'ils 
naviguoient dans des mers plus tranquilles , 
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souvent avec des vents favorables , et que 
les séjours dans les rades étoient générale- 
ment longs. 

*f. Les matelots les plus inférieurs étoient 
certainement ceux qui se formulent dans le 
commerce de l'Inde. La richesse des cargai- 
sons rendant les propriétaires assez indifïe- 
rens sur les dépenses qu'occasionnoient les 
équipages, ils préféroient que leurs vaisseaux 
naviguassent plus sûrement que promp te- 
ntent ; ils ne partoient qu'avec des vents 
bien établis qui les conduisoient prompte- 
ment dans les vents alises, et ceux-ci avec 
peu d'interruption dans les parages où les 
moussons favorables sont établies. 

Les retours se calculoient également pour 
éprouver le moins de contrariétés possibles. 
Aussi, après une navigation longue en appa- 
rence , les marins avoient-ils acquis peu d'ex- 
périence. Un autre inconvénient plus fâ- 
cheux encore étoit } que les denrées que 
l'on trouve dans l'Inde y sont à si bon mar- 
ché, et en France d'une défaite si facile et 
si profitable , que tout matelot avoit sa pe- 
tite pacotille ; ce qui le rendoit intéressé et 
l'accoutumoit à des douceurs qu'on ne peut 
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se procurer à bord des vaisseaux de guerre ; 
heureux encore lorsque cela ne les faisoit 
pas répugner à s'exposer autant que leur 
service le demandoit. Le gouvernement ne 
devoit donc s'occuper de ce commerce que 
sous ces rapports mercantiles. 

Il falloit encourager les matelots étran- 
gers à venir en France; la bonne qualité des 
vivres que Ton y donnoit aux équipages , 
la douceur des traitemens , la beauté des 
mers dans lesquelles les François navi- 
guoient ordinairement, une solde avanta- 
geuse étoient des encouragemens suflisans 
pour les y attirer. Maïs là aussi doivent se bor- 
ner leurs avantages ? il ne falloit accorder aux 
étrangers qu'un degré de confiance limité; 
ils ne doivent jamais être faits officiers ma- 
riniers, ni être à bord d'un bâtiment mar- 
chand partant du port en plus grand nom- 
bre que le tiers de l'équipage- H falloit éga- 
lement tenir la main à ce que les bâtimens 
marchands eussent a leurs bords le nombre 
de novices prescrits par les ordonnances, 
conformément à leurs capacités. 
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Des Officiers. 

Les officiers de la marine sont d'abord 
destines à composer les états -majors des 
vaisseaux de guerre , ensuite à les comman- 
der , ainsi que les escadres et les armées 
navales. 

Dans le premier cas ils agissent sous la di- 
rection et l'œil d'un supérieur dont ils ne 
font qu'exécuter les ordres. 

Dans le second, ils dirigent eux-mêmes, 
exécutent et décident d'après leur juge- 
ment et leur coup-d'œîl. 

Rien n'est plus nuisible au développe- 
ment du jugement que la longue babitude 
d'agir en suivant les idées des autres. En 
1782, le Bailli de SufFrin en fit la pénible 
expérience dans la perte du vaisseau le Bi- 
zarre. 

Le jugement et le coup- d'oeil ne se for- 
mant que par l'exercice que l'on en fait ; il 
faut donc que les officiers auxquels on doit 
confier des fonctions aussi importantes que 
celles de commander des vaisseaux et des 
escadres, reçoivent une éducation qui tende 
a leur faire acquérir de bonne beure celte 
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rectitude et promptitude nécessaire dans 
l'usage de Tune et l'autre, et que l'on n ob- 
tient que par l'habitude d'agir d'après ses 
propres idées; afin qu'on puisse les employer 
avec confiance dans un âge où la force du 
corps laisse à l'esprit l'usage de toutes ses fa- 
cultés. 



■ 



Je sais qu'il est des puissances qui s'occu- 
pent peu de l'instruction théorique de leurs 
marins, chez lesquels cependant la marine 
a acquis le plus grand éclat. Il est probable 



Je ne mets pas en doute , s'il faut de Tins- \ 
truction théorique pour diriger sûrement 
une machine que l'on ne peut faire mou- \ 
voir, que par une combinaison de causes 
que les lois de la mécanique et de l'hydrau- 
lique peuvent seules expliquer, et dont on 
ne peut connoître la place qu'elle occupe 
sur la mer, sans avoir recours à l'observa- 
tion des astres et à des calculs fondés sur 
l'astronomie. J'examine seulement ici le de- 
gré de ces connoissances que l'on devoit 
exiger de l'officier qui en étoit chargé , et 
jusqu'à quel point le gouvernement devoit 
s'en occuper directement avant de l'aban- 
donner à lui-même. 



0 
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que la propension qu'ont les nabi tans du 
Nord à méditer profondément sur les objets 
auxquels ils donnent de l'importance, a pu 
faire craindre à leurs gouvernemens que 
l'attrait des sciences abstraites ne l'emportât 
en eux sur les fonctions de l'officier, et 
qu'ils n'eussent un plus grand nombre de 
mathématiciens que de marins. Mais aussi 
pour corriger l'inconvénient dans lequel 
auroit pu les faire tomber le système qu'ils 
ont adopté, ils ont accordé des récompen- 
ses aux découvertes utiles à la marine, ont 
pris soin de les faire publier; ils ont attaché 
une grande responsabilité sur les comman- 
dans, et ont maintenu une disciplinesévère 
dans leurs armées navales. 

Le François, au contraire, a l'esprit vif 
et pénétrant, il conçoit facilement et veut 
se rendre compte de tout ; son caractère est 
dépasser rapidement d'un objet à un autre. 
La pratique d'un art qui neseroit que mé- 
canique le rebuleroit facilement , tandis 
qu'eu lui donnant la faculté de remonter 
aux causes des effets qu'il voit produire, on 
l'attache à une j>rofession qui s'agrandit et 
s'ennoblit pour lui. 



— - 
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Tout genre d'éducation doit être relatif 
à la disposition des élèves. La théorie qui, 
dans beaucoup de cas, supplée au manque 
de pratique convient aux François ; et si 
j'avois besoin d'un exemple, je citerois le 
corps de- l'artillerie qui a voit une grande 
instruction théorique qui ne nuisoit point 
à son exécution, sans quoi elle n'eût pas 
été considérée comme la meilleure de l'Eu- 
rope. 

En 17S6, on avoit établi en France que 
les élèves feroient une partie de leurs étu- 
des à bord d'une corvette; qu'ils l'arme- 
roient eux-mêmes; qu'ils seroient employés 
à sa manœuvre en raison de leur force. Je 
crois cette mesure extrêmement judicieuse. 
Pendant le cours de son armement et dé- 
sarmement, dans ]es petites croisières qu'on 
lui fait faire , dans les mouillages qu'on peut 
varier à volonté,, ces jeunes gens voyoient 
avec détail toutes les parties intérieures 
d'un vaisseau, l'objet pour lequel elles sont 
destinées, Tordre que l'on suit pour leur ar- 
rangement, les parties qui composent le 
gréement, les manoeuvres des voiles, des 
ancres, etc. etc. etc. Leurs maîtres les ao- 
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compagnant à bord de cette corvette, il 
pouvoit se faire que les leçons y fussent 
moins régulières qu'elles ne l'auroient été 
dans les salles; mais certainement cela étoit 
bien compensé par la facilité que les élèves 
avoient de faire sous les yeux des profes- 
seurs, leurs points, les relèvemens déterre, 
les observations astronomiques , et même 
de chercher à calculer la capacité du bâti- 
ment, son déplacement d'eau, son centre 
de gravité, les poids nécessaires à sa stabi- 
lité, etc., etc. A bord des vaisseaux de guerre, 
ilsétoient privés de toute instruction parti- 
culière, et n'avoient presque que leur intel- 
ligence pour s'y rendre compte des ma- 
nœuvres qu'ils vo voient faire; dans certai- 
nes navigations telles que les stations des 
îles, ces manoeuvres étoient peu variées, 
tandis que le commandant de la corvette 
avoit soin de faire exécuter toutes celles 
qu'il croyoit convenables pour leur instruc- 
tion. M. le baron de Suzanet qui a com- 
mandé celte corvette dans la rade de Brest , 
conséquemment bien en état d'en juger 
l'effet, a toujours assuré que les élèves qui 
avoient été une saison à bord de celte cor- 
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Tette étoient infiniment plus instruits que 
ceux qu'il voyoit désarmer des vaisseaux de 
guerre après une campagne beaucoup plus 
longue. 

Puisque ces élèves en devenant gardes de 
la marine étoient embarqués à bord des 
vaisseaux où ils n'avoient plus de professeurs 

particulièrement chargés de leur instruc- 
truction, il falloit donc qu'ils eussent ac- 
quis, avant dépasser à ce grade, celle dont 
ils pouvoient avoir besoin dans la pratique 
journalière, et celle qui pou voit leur donner 
lesmoyens.de continuer l'élude des mathé- 
matiques, si leurs dispositions les y por- 
toient. Je crois que , d'après les cours exis- 
tans , l'arithmétique, la géométrie, la navi- 
gation et l'algèbre de Bézout remplissoient 
cet objet. Ilsuffisoit ensuite de leur recom- 
mander la lecture des ouvrages de Bou- 
guer, Bordet de la Viîluette et de Romme , 
en attendant que le gouvernement eut fait 
faire un cours complet de l'art de la marine 
et surtout une histoire chronique et raison- 
née des faits maritimes - 7 afin que l'expé- 
rience du passé ne fut pas perdue pour la 
génération présente, et qu'elle put servir à 



( 512 ) 

fixer leurs idées sur ce que la théorie leur 
laisse de vague et d'indécis. 

Après s'être occupé de l'instruction théo- 
rique, le gouvernement devoit pourvoir à 
faire acquérir de la pratique à ses officiers, 
et comme elle est aussi le moyen de juger 
de leurs talens, il devoit la faire servir de 
base à leur avancement, en leur donnant la 
facilité de naviguer en temps de paix comme 
en temps de guerre; et pour trouver un 
mode qui ne lui fut pas trop onéreux, iï 
falloit continuer de faire approvisionner 
les ports par les gabares du roi , et avoir 
borné le corps des officiers de la marine à 
la moitié du nombre qui auroit été néces- 
saire en temps de guerre pour le service 
total de l'armée navale. 

La nature du service qui se fait à bord des 
vaisseaux permet d'avoir un corps d'offi- 
ciers supplémentaires qui y soit employé 
en temps de guerre, et qui en temps de 
paix puisse commander des bâtimens mar- 
chands. La composition des officiers auxi- 
liaires qui existoit en 1789, éloit certaine- 
ment très-respectable, par les individus, 
mais je ne crois pas que leur esprit fût en- 
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fièrement convenable à des êtres dont la 
carrière militaire est sous quelques rap- 
ports bornée ; il me paroilroit plus avanta- 
geux pour le bien du service que la grande 
majorité eût été composée des aides pilotes 
qui auroient montré de l'intelligence , d'une 
classe de volontaires qui auroient couru 
cette carrière, et des capitaines marchands 
qui l'auroient sollicité; leurs fonctions étant 
d'aider elsuppléer les officiers de la marine 
à bord des vaisseaux, ils auroient pu con- 
server en temps de paix la moitié de leurs 
appointemeus , avoir la croix de Saint- 
Louis après un certain temps de service, et 
pouvoir être admis dans le corps de la ma- 
rine, quand le roi auroit jugé leur con- 
duite cligne de cette promotion. L'expé-» 
rience de la dernière guerre a voit prouvé 
que l'on pouvoit employer avec utilité, 
moyennant quelques légers changemens, 
un corps semblable. 

C'étoit aller contre la nature du service 
des officiers de la marine que de vouloir, 
les affecter à un vaisseau et même à une es* 
cadre particulière. Il n'existe aucun rap-: 
port entre la santé d'un officier et la soli- 
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dite d'un vaisseau. De plus celui qui seroit 
attaché à une frégate ou à telle escadre iroit . 
souvent à la mer, et celui qui seroit attaché 
à un gros vaisseau où à telle autre escadre 
iroit très-peu. Il faut que le roi puisse se 
servir indistinctement de ses vaisseaux et 
de ses officiers , quand son service le de- 
mande et que leur état physique le permet. 
Il faut donc qu'il puisse les prendre indis- 
tinctement sur la masse ou au moins par 
ordre de tableau. Je crois même la dénomi- 
nation de département superflue. Il peut 
être utile en certain cas d'employer un of- 
ficier dans des mers qui lui sont déjà con- 
nues, mais tous doivent également être ha- 
bitués à partir du port qu'on leur indique, 
-et c'est en servant indistinctement dans tous 
les ports, qu'ils apprendront à connoître 
les dispositions particulières des différens 
matelots que possède la France, et qu'ils 
contribueront à amener l'ordre et la disci- 
pline des vaisseaux à cette uniformité dési- 
rable pour la facilité du service et même 
son utilité. Car si des matelots provenant 
de certaines provinces excellent dans cer- 
taines parties, ils doivent être inférieurs 
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dans d'autres. Un bâtiment particulier , un 
petit bâtiment peut momentanément tirer 
parti de ces qualités, mais le service des 
vaisseaux de guerre doit être indépendant 
de toutes localités, et ne dépendre que de 
l'instruction et de la discipline. Le service 
des officiers de la marine dans les départe- 
mens doit être borné au commandement 
général et à l'inspection sur les divers ate- 
liers, parce que devant être toujours prêts 
à s'embarquer, ils ne peuvent être attachés 
à aucune des parties qui exigent delà suite 
et de la résidence. Mais ces places pour- 
roient être accordées comme retraite à des 
officiers que leurs blessures ou des infirmi- 
tés empêchent d'aller en mer. Il doit suffire 
d'établir que tout officier qui désarme soit 
le maître d'aller où il veut, en laissant son 
adresse dans un endroit désigné, et lorsque, 
suivant l'ordre du tableau, son tour revient 
pour aller à la mer, il ne faille que lui en- 
voyer l'ordre de se rendre au port où le ser- 
vice le requiert, sans aucun égard à la dis- 
tance. Pour que l'avancement fut le résultat 
de l'expérience, sans laisser une porte trop 
ouverte à la faveur, il auroit fallu recevoir 
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les élèves à l'âge de douze à quatorze ans, 
sachant les élémensde géométrie, et exiger 
qu'ils eussent fait deux campagnes à bord de 
la corvette destinée à leur instruction, pour 
pouvoir être embarqués comme gardes de 
la marine abord des vaisseaux, et que cette 
promotion ne leur eut été accordée que sur 
le certificat du commandant, qu'ils avoient 
les connoissances élémentaires exigées et 
déterminées dans un cours fait exprès; 
qu'ils eussent ensuite deux ans de mer effec- 
tifs pour être susceptibles d'être promus au 
grade d'enseigne de vaisseaux. Si , pendant 
ces deux ans , les officiers sous les ordres 
desquels ils auroient servi, les avoient sou- 
vent employés dans tous les détails de la 
manoeuvre et police d'un vaisseau, je ne 
doute pas qu'ils n'eussent alors été en état 
de commencer à commander des quarts; 
on auroit pu d'ailleurs s'en assurer par un 
examen, avant de les déclarer susceptibles 
d'être promus. C'est une transition trop 
forte que de faire passer un élève de la ma- 
rine à un grade qui lui donne le rang de 
major dans l'armée, puisque celui-ci doit 
être un officier formé. Le grade d'enseigne 
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qui ne répond qu'à celui de capitaine me 
paroît plus convenable. Je crois d'ailleurs 
utile de laisser toujours aux jeunes gens 
une perspective d'avancement prochain; 
leur zèle en est avantageusement soutenu. 
Leurs fonctions à bord des vaisseaux, étant 
principalement de seconder les officiers qui 
y commandent les quarts, et inspectent les 
divers détails; à bord des frégates de les 
remplacer» parce que l'activité des jeunes 
officiers auxquels on donne ces comman- 
demens, supplée à ce qui pourroit man- 
quer d'expérience à celui qui est chargé de 
leur manœuvre ; c'est alors qu'ils commen- 
cent à former leur coup-d'oeil, à exercer 
leur jugement et à prendre l'habitude du 
commandement. Je crois que deux ans de 
mer effectifs dans cette qualité pouvoit les 
rendre susceptibles du rang de lieutenant. 

Les lieutenans auroient dû être par ordre 
de tableau* et particulièrement en temps 
de guerre , embarqués à bord des vaisseaux 
pour y commander les quarts, les batteries 
et inspecter les divers détails; mais déplus 
ils auroient dû être destinés, en temps de 
paix, à commander les gabares et petits 
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hâtimens du roi destinés à approvisionner 
les ports y à former Jes escadres d'évolution , 
ou à être envoyés dans les stations éloi- 
gnées; et ce n'est qu'après qu'ils auroient 
été à la mer comme commandans pendant 
un an effectif, et leur conduite approuvée 
par un conseil de guerre, qu'ils auroient du 
être susceptibles d'etre faits capitaines. 

C'est dans la distribution de ces comman- 
demens qu'il auroit été essentiel de suivre 
Tordre du tableau et de le faire précéder le 
tour d'embarquement comme officier parti- 
culier ; mais il auroit été indispensable d'ob- 
server, que d'avoir commandé ne de voit 
pas exempter de reprendre de nouveau sou 
tour pour être employé comme officier 
particulier, jusqu'à ce que l'on fut promu 
au grade de capitaine. 

Comme il arrivoit souvent qu'un offi- 
cier avoit servi avec honneur et avec zèle , 
sans cependant avoir montré des qualités 
qui engageassent le roi à l'avancer , In jus- 
tice paroissoit exiger qu'un lieutenant, dont 
la conduite navoit pas été blâmée par un 
conseil de guerre et qui se trouvoit oublié 
dans une promotion , eût l'option de eontï- 
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mi ^ service en attendant de nouvelles 
pi'Omotions, ou d'avoir pour retraite la to- 
talité de ses appointemens avec Je brevet 
d'un grade supérieur. 

La même chose devoit se pratiquer à l'é- 
gard des capitaines qui étoient oubliés pour 
être officiers -généraux. 

Si l'on avoit adopté des vues analogues à 
celles là, je crois que Ion auroit eu lieu 
d'espérer que des officiers qui seroîent ar- 
rivés au grade de capitaine de vaisseau en 
parcourant tous les échelons qui y condui- 
sent de la manière qui vient d'être indi- 
quée, auroient non-seulement acquis l'ex- 
périence nécessaire pour se former un ju- 
gement qui sût décider promptement la 
manœuvre qu'il convient de faire, et pos- 
séder ce coup- d'oeil qui la fait exécuter avec 
précision; mais aussi que leur propre inté- 
rêt les auroit portés h s'aider des connois- 
sances théoriques qui sont relatives à leur 
état, et des relations historiques, des évé- 
nemens qui les ont précédés , pour en 
étendre leurs idées j et qu'il en seroit sorti 
plusieurs bons généraux, surtout si Ton 
avoit eu soin d'avoir tous les ans des esca- 
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dres d'évolution avec lesquelles on auroit 
pratique' toutes les manœuvres qui peuvent 
se faire à la voile et à l'ancre, ainsi que des 
simulacres de combats aussi variés que pos- 
sible. Il résulte de ces espèces de campagnes 
un avantage auquel on fait peu d'attention, 
et qui est cependant très-grand pour l'ins- 
truction des officiers , ce sont les discus- 
sions qui ont lieu à la suite de ces manœu- 
vres ■ la différence des esprits les fait envi- 
sager sous tous les aspects possibles; et parmi 
des gens instruits, leurs écarts même font 
naître souvent des idées qui peuvent être 
utiles, tandis que la majorité des opinions 
qui fixe le jugement est toujours saine. 



Du Ministère de la Marine , et du Bureau 

d'Instruction maritime, 

La direction de l'administration de la 
marine d'un grand royaume exige des 
talens differens de ceux qui conviennent 
aux officiers qui exécutent , ceux-ci doivent 
connoître les qualités qui constituent les 
bons vaisseaux, les objets qui sont néces- 
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«aires à leur armement et équipement , l'art 
de les conduire, savoir se former des plans 
de campagne relatifs aux missions dont ils 
sont chargés et aux moyens qu'on leur 
donne ; avoir étudié les habitudes hostiles 
de leurs rivaux; pouvoir conduire l'admi- 
nistration des ports, etc. , etc., etc. 

Le ministre doit considérer les choses 
plus en grand; il doit embrasser à la fois 
la protection des côtes, du commerce, des 
colonies, pour y pourvoir; les parties vul- 
nérables de l'ennemi, pour choisir celles 
qu'il peut attaquer avec avantage; l'ensem- 
ble, des forces en vaisseaux, hommes et ar- 
gent, qu'il peut y employer ; l'état de l'ap- 
provisionnement des ports, les pays d'où il 
pourra se procurer les matériaux qui lui 
manquent, et les dispositions des puissances 
neutres. 

Ces deux genres de connoissances s'ac- 
quièrent par des études différentes qu'il est 
bien difficile de pouvoir réunir : le militaire 
qui s'occupe de son état pour son instruc- 
tion ou même pour le perfectionner , est 
obligé de replier souvent son esprit sur les 
principes qui en sont la base et sur les dé- 
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laîls qui en émanent; il est bien rare qu'il 
en examine les rapports politiques et en- 
core plus qu'il puisse le faire avec fruit par 
la difficulté de se procurer les moyens qui 
y conduisent. Aussi l'on a vu peu de bons 
Militaires faire de bons ministres. 

Mais l'homme d'état qui a fait son étude 
particulière des productions de son pays, 
de leurs valeurs , de leurs débouchés, de ses 
forces militaires, de ses ressources pécu- 
niaires, de ses possessions extérieures, de 
l'importance des autres puissances, de leurs 
intérêts, de leurs rivalités, etc., etc., etc. en 
arrivant au ministère ignorera probable- 
ment les détails que l'on ne peut apprendre 
qu'en les pratiquant et qui sont cependant 
indispensables pour conduire les affaires 
maritimes d'un royaume ; il sera donc sou- 
vent obligé d'avoir recours aux marins pour 
se rrgler dans ses opérations. 

Les conseils que Ton a cherché à établir 
en France pour conduire les divers dépar- 
temens de l'état n'ayant jamais pu se soute- 
nir, je crois inutile d'examiner si c'est en 
raison de leur composition, des temps où 
on les a créés, ou plutôt si la confusion qui 
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s'y est introduite ne provenoit pas de ce 
que l'on n'avoit pas suffisamment distingué 
la partie administrative qui demande de 
l'ordre, des soins constans et de la pré- 
voyance ; de la partie directrice qui exi- 
geant delà sagacité, de la promptitude et 
une certaine hardiesse, ne peut dépendre 
que d'un seul. 11 devoit suffire que l'expé- 
rience ait toujours été contre eux pour 
chercher d'autres moyens d'aider le minis- 
tre, sans qu'il puisse craindre d'être gêné 
dans ses opérations. 

On auroït pu les trouver , je crois , dans 
ceux que doit employer un grand étal qui 
désire faire tendre continuellement l'art de 
la marine vers sa perfection; les grandes 
découvertes ne sont dues qu'au hasard, mais 
leur utilité est pro venue des soins que Ton 
a pris pour en faire J'analyse et pour les 
appliquer aux choses auxquelles elles pou- 
voient convenir. Il paroît indispensable qu'il 
y ait dans la capitale un bureau chargé de 
recueillir en Europe tout ce qui arrive 
d'intéressant pour la marine, pour ensuite 
le répandre parmi les marins. 

Un tel bureau auroit pu être composé 



( M) 

d'un officier - général ayant pour adjoints 
deux capitaines de vaisseaux qui se seroient 
particulièrement occupés des connoissances 
théoriques , et avoir pour associés tous les 
officiers et savans qui auroient montré des 
connoissances relatives à la marine; et aussi 
dans chaque port une chambre de corres- 
pondance assez semblable aux académies 
qui y existoient, particulièrement destinée 
à faire les expériences où les recherches 
dont on les auroit chargés et à contenir une 
bibliothèque ouverte aux marins. 

Le bureau d'instruction maritime auroit 
eu plus d'existence que n'avoit le dépôt des 
cartes et journaux, non-seulement par sa 

composition , mais aussi par ses relations 
avec les savans étrangers et les ambassadeurs 
qui Fauroient seconde dans ses recherches. 
Il auroit dû être obligé de répondre par 
écrit aux notes, mémoires ou questions que 
le ministre lui auroit faits. Celui-ci auroit 
même pu , lorsque l'importance des matières 
l'y auroit engagé , faire joindre aux trois 
membres du bureau ceux des associés qu'il 
auroit jugés convenables, afin qu'elles fus- 
sent discutées par un plus grand nombre 
de personnes. 
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Par ce moyen 7 lorsqu'il aurait projeté 
une expédition, il auroit connu quelle étoit 
la saison convenable , quelles espèces de 
bâtimensy étoient propres et quelles diffi- 
cultés maritimes il auroit eu à craindre. 
Egalement lorsqu'un officier auroit échoué 
dans sa mission, le ministre auroit pu, en 
envoyant à ce bureau les pièces nécessaires , 
demander l'opinion des membres avant de 
prendre une résolution à son égard, il au- 
roit, par ce procédé, satisfait à la fois à ce 
qu'il doit aux intérêts de l'Etat et à la justice 
envers les officiers, dont l'esprit sera tou- 
jours tranquille, en sachant que la première 
opinion qui sera donnée sur leur conduite 
émanera d'une réunion d'individus instruits 
et respectables. 

11 auroit également été nécessaire d'ob- 
server qu'un ministre qui est responsable 
de ses actions, ne peut être forcé de con- 
sulter, ni de suivre les avis qu'on lui donne, 
mais que les membres d'un tel bureau au- 
raient toujours dû être obligés de répondre 
avec détail aux notes qu'il leur anroit 
envoyées ; par ce moyen le ministre auroit 
été éclairé sans craindre d'être gêné. 
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De la Discipline* 

Je n'entends point ici par discipline cette 
subordination qui doit exister d'un infé- 
rieur à son supérieur; les ordonnances y 
ont amplement pourvu ; et celui qui ne sait 
jias se faire obéir n'est pas fait pour com- 
mander. 

Je veux parler de cette responsabilité qui 
doit être attachée en tout temps à la con- 
duite d'un officier qui commande, afin qu'il 
ne traite jamais avec indifférence les objets 
où le service du roi est intéressé. Le corps 
de la marine avoit un bon esprit, la grande 
majorité des officiers aimoient leur état, par 
conséquent s'inléressoient à sa gloire ; ils 
étoient instruits et le devenoient tous les 
jours davantage, ils avoientsurtout le désir 
de se distinguer. Malheureusement, soit par 
l'effet du crédit des chefs , ou l'ignorance 
du gouvernement dans les actions mariti- 
mes , il y avoit un grand défaut de surveil- 
lance sur la conduite des premiers. A moins 
d'unef clameur publique il étoit bien rare 
qu'on leur en demandât compte; ce qui les 
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portoît quelquefois à ne faire que ce qu'ils 
jugeoient convenable; et leur exemple in- 
fluant graduellement jusqu'aux jeunes gens, 
re'pandoit dans ce corps un défaut d'apti- 
tude à saisir toutes les occasions d'être uti- 
les, qui nuisoit au bien du service. -Mais 
ce défaut devoit plutôt être imputé au gou- 
vernement qu'à ce corps. On a cherché plu- 
sieurs fois par des ordonnances systémati- 
ques et même incohérentes avec la profes- 
sion des marins, à remédier à un vice qui 
ne demandoit que de la surveillance pour 
disparoître. 
Le François est naturellement avide de 

9 

gloire , son caractère le porte à rechercher 
les actions qui donnent de l'éclat, mais trop 
souvent il dédaigne celles qui ne sont qu'u- 
tiles', lorsqu'elles exigent de la fatigue sans 
avoir l'avantage de se répandre dans le pu» 
blic. Si l'on examinoit bien les raisons qui 
portent les hommes à tenter des faits bril- 
lans , on seroit peut-être étonné de trouvev 
que l'égoïsme en est aussi souvent le mobile 
que l'amour du bien public, et que tel , 
qui a réussi, ne fut qu'un téméraire heu- 
reux, animé du désir d'obtenir l'approba* 
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tîondu roi , des marques de sa faveur, d'at- 
tirer les regards du public et l'espoir d'at- 
teindre uue place dans l'histoire; en effet 
que de motifs pour un François î je suis loia 
de vouloir déprécier cette élévation d'ame 
qui seule fait exécuter de grandes choses , 
même quand elles ne sont pas d une utilité 
proportionnée aux risques auxquels un re- 
vers auroit exposé. J'observerai seulement 
qu'elles me paroissenl avoir des encourage- 
mens suffisans et qu'au contraire , l'officier 
qui seul au milieu des mers, loin de ses 
compatriotes et de sa patrie doit supporter 
les fatigues et braver les dangers pour nuire 
à l'ennemi , n'est pas assez encouragé; et il 
doit l'être quoiqu'il ne fasse que son devoir, 
afin qu'on soit autorisé à punir celui qui, 
par sa négligence, en auroit manqué l'occa- 
sion. Celles-ci se présentent si souvent dans 
le cours d'une guerre , qu'il ne seroit pas 
étonnant que les choses utiles que l'on a 
manquées et que l'on auroit pu faire, l'em- 
portassent sur celle? que l'on a faites. 

M. de la Peyrouse luttant dans la baie 
d'Hudson avec courage et persévérance con- 
tre les glaces , les bancs de sable, et la brume 
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et formant le projet, pour exécuter sa mis- 
siou , d'y passer l'hiver enfermé dans une 
frégate, afin d'y devancer l'ennemi dans la 
saison suivante , me paroît avoir un mérite 
supérieur à celui de M. de la Clocheterie 
dans son brillant combat de la Belle-Poule ; 
cependant 3e premier a fait bien moins 
d'impression en France, excepté cepen- 
dant sur l'esprit de Louis XVI qui sut l'ap- 
précier , et l'a choisi pour une mission im- 
portante. 

Le ministre ne peut bien juger par lui- 
même la conduite d'un ofîicier qui a com- 
mandé, puisqu'il n'a pour cela que le rap- 
port qrVil lui fait de sa conduite, ou les 
plaintes qu'on lui porte contre lui. Le pre- 
mier peut facilement être arrangé pour ca- 
cher ou pallier des torts en donnant aux 
choses une apparence plausible qui ne peut 
être démasquée que par un examen labo- 
rieux des journaux, etc., etc., etc. Les 
plaintes également venant presque toujours 
d'un ennemi ou dune partie lésée, sont sou- 
vent outrées ; s'il est juste d'exiger qu'un 
officier rende à l'état tous les services que 
comportent les forces qu'on lui confie, il 



( 55o ) 

l'est aussi de protéger sa réputation contre 
une attaque injuste. 

C'est particulièrement pour l'éclairer 
dans des circonstances semblables que le 
bureau d'instruction maritime pourroit lui 
être utile ; et les officiers connoissant la 
grande responsabilité qui seroit attachée à 
toutes leurs actions , conserveroient une 
vigilance continuelle , mais sans mélange 
d'inquiétude , puisqu'ils seroient certains de 
n'être jugés que par des hommes instruits 
dans leur profession. 

On ne peut rien statuer sur la nature des 
punitions. Elles dépendent de l'esprit pu- 
blic et doivent varier avec lui , quoique la 
faute reste la même. Heureux le temps où 
les militaires sont sévèrement punis par la 
censure ! malheureusement ce sentiment 
précieux des ames nobles est sujet à se per- 
dre avec les mœurs publiques. Le souverain 
se trouve alors obligé d'y substituer des 
peines plus graves, car pour entretenir ïe 
même esprit d'assujétissement à ses devoirs, 
il faut maintenir en tous temps une crainte 
égale d'y manquer, en exerçant une sur- 
veillance impartiale qui ne connoit point 
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de distinctions entre les individus chargés 
des mêmes fonctions. 



Tactique* 

Nous avons plusieurs ouvrages qui trai- 
tent de la manoeuvre des vaisseaux et des 
évolutions des escadres , mais nous n'en 
avons aucun qui traite do l'attaque et de la 
défense des armées navales. Il est possible 
que les circonstances dans lesquelles deux 
escadres ennemies peuvent se rencontrer, 
soient si variées que Ton ne puisse en faire 
un traité régulier. Cette raison rendroit plus 
intéressant un ouvrage qui confiendroil les 
récits détaillés et commentés des combats 
de mer qui ont eu lieu. La théorie a déjà 
beaucoup fait pour enseigner au marin l'art 
de lutter contre les élémens, et tous les jours 
elle ajoute à ce genre de connoissances , 
mais on néglige trop de considérer les vais- 
seaux , lorsqu'ils se combattent. Le nombre 
infini d'incidens qui peuvent arriver pen- 
dant une action , ne doit pas être une rai- 
son qui éloigne de cette recherche. Ce n'est 
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que par elle que Ton parviendra à appré- 
cier, quel pourra être l'effet des mouveuiens 
que l'on médite et ceux qu'il faut faire pour 
s'opposer aux desseins de son adversaire. 
Tant que ces idées ne seront pas familières 
aux officiers, la crainte de se compromettre 
en manœuvrant, les portera à borner les 
combats de mer à des canonnades, qui, en 
se terminant , laissent les escadres rivales 
dans la même situation respective où elles 
ëtoient avant de combattre. Sans entrepren- 
dre cette tâcbe qui est au-dessus de mes 
forces, je me bornerai au récit des obser- 
vations que les événemens de la guerre de 
1778a 1785 m'ont fait faire. 

Sur mer le canon décide le sort des ba- 
tailles; ce sont des batteries mobiles qui 
viennent en comba ttre d'autres j ainsi l'avan- 
tage doit être à celui qui saura réunir le 
plus de feu dans le même espace , ou à ce- 
lui dont les canonniers auront un tire plus 
juste. 

Un vaisseau qui en chasse un autre doit 
chercher à le démâter , afin de le joindre. 
Celui qui est obligé de fuir doit faire de 
même pour échapper. Mais excepté ces deux 



circonstances, il faut tirer tlans le corps de 
son ennemi , parce que ce n'est qu'en dé- 
montant ses canons , tuant ses canonniers; 
que l'on fait taire son feu , et tant que le feu 
n'est pas éteint, tin vaisseau ne doit pas se 
rendre. 

Dans un combat particulier en démâtant 
son adversaire , on peut espérer de prendre 
sur son avant ou son arrière une position 
avantageuse , qui donne la possibilité de lui 
faire beaucoup de mal , sans être exposé à 
en recevoir ; mais il est si difficile de dé* 
gréer assez un vaisseau pour qu'il ne puisse 
plus gouverner, que les boulets et le temps 
se perdent , pendant que son feu plus utile- 
ment dirigé peut ruiner vos batteries au 
point de ne plus pouvoir lui faire de mal. 

Il est également très-difficile de couler 
bas un vaisseau, parce que l'eau p;otège sa 
carène , il faut , pour que cela puisse s'exé- 
cuter , être au vent et profiter de l'incli- 
naison que lui donne la force du vent , pour 
tirer sur la partie de sa carène qui est dé- 
couverte > encore ce mode a-t-il , comme 
l'autre, l'inconvénient que peu de boulets 
atteignent leur but j il a cependant un dé- 
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Savantage tle moins , c'est que les boulets 
qui ont touché l'eau , se réfléchissent et 
vont ordinairement atteindre quelques par- 
ties du vaisseau. 

L'abordage est un genre d'attaque qui ne 
peut avoir lieu que de vaisseau à vaisseau: 
celui qui aborde doit chercher à placer l'a- 
vant ou l'arrière de son ennemi par sou tra- 
vers, parce qu'alors son artillerie enfilant 
son adversaire de l'avant à l'arrière , pré- 
pare avantageusement le chemin pour ceux 
qui abordent Ils trouvent aussi un pont 
naturel dans la poupe ou le beaupré , et 
comme ils arrivent par uu espace rétréci, 
ils n'ont rien à craindre sur leur droite, ni 
sur leur gauche, si l'on tentoit l'abordage 
bord à-bord, l'efietde l'artillerie seroit égal 
des deux côtés et la rentrée des vaisseaux 
laissant entre eux un grand espace vide» 
très-difficile à passer pour les attaquans , 
tout l'avantage seroit du côté de celui qui 
auroit la défensive, 

La tactique qui est l'art de conduire avec 
ordre et méthode des corps militaires pour 
que leurs mouvemens se correspondent sans 
se gêner, doit indubitablement servir de base 
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aux évolutions des armées navales ; mais elle 
ne doit pas les tenir en esclavage , sans quoi 
on risqueroit souvent <le manquer une oc- 
casion favorable , comme le fit le comte 
d'Orvilliers en 1779. 

L'armée la plus foible doit se tenir en- 
semble et serrée, parce que son feu réuni 
est plus fort ; et aussi parce que ce qui pour* 
roit lui arriver de plus défavorable , seroit 
une mêlée qui exposeroit une partie de ses 
vaisseaux à recevoir le feu de plusieurs , 
sans pouvoir être secouru par les autres. 
Cette conduite prudente fut utile à 1 ami- 
ral Hughes , au combat de Trinconomalay , 
en 1782. 

Le plus fort, au contraire, ne doit point 
craindre une mêlée si elle est entière, parce 
que si quelques-uns de ses vaisseaux se trou- 
vent défavorablement placés, il en aura en- 
core un plus grand nombre des adversaires 
qui se trouveront engagés contre des forces 
supérieures; c'est ce principe en partie qui 
a décidé la conduite de l'amiral Rodney, le 
12 avril 1782. 

Mais ce qu'un général doit éviter avec 
soin , c'est d'exposer une partie de ses for» 
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ces à être attaquée, saos pouvoir être secou- 
rue par le reste de la ligne. Telle fut la po- 
sition des Anglois , le 9 avril 1 782, dont on 
ne sut pas profiter: le talent du général est 
de mettre en action toutes ses forces; c'est 
ensuite aux capitaines à tirer de leurs po- 
sitions lous les avantages possibles pour nuire 
à l'ennemi. 

A la mer tout le terrain est découvert; 
on n'en craint pas les inégalités ; on y voit 
son ennemi , il ne peut faire aucun mouve- 
ment qui ne soit aussitôt aperçu ; on n'a 
point à craindre de pièges cachés; ainsi en 
l'approchant on peut toujours juger jusqu'à 
quel point l'on s'engage. 

Lorsqu'un ennemi inférieur est sous le 
vent, on ne doit pas craindre de le chasser 
sans ordre , parce que les premiers vais- 
seaux qui le joignent sont les maîtres de ne 
l'approcher qu'autant qu'il est nécessaire 
pour l'occuper sans se compromettre , puis- 
qu'ils sont suivis du reste de l'escadre. 

Lorsqu'il est auvent, la chasse exige plus 
de circonspectiou , surtout si l'on a voit dans 
l'escadre une grande différence de marche 
entre les vaisseaux. Cependant il vaut mieux 



( ^7 y 

hasarder quelque chose que de manquer 
une occasion qu'on peut ne plus retrouver, 
surtout lorsqu'elle peut décider du sort 
d'une campagne, c'est aux capitaines dont 
les vaisseaux marchent le mieux à se con- 
duire avec jugement. 

Les vaisseaux dans une ligne de bataille 
sont repartis de manière à égaliser le feu 
dans toute Ja ligne. Lorsqu'à la suite d'une 
ebasse on joint l'ennemi et le force au com- 
bat, on ne peut alors former qu'une ligue 
de vitesse qui, plaçant les vaisseaux au ha- 
sard , rompt eeUe égalité de répartition, 
mais si toute la ligne est engngée et que Ton 
soit le plus fort , l'avantage se retrouvera 
quelque part. 

Le 12 avril, le comte de Grasse commença 
ses dispositions par le signal de porter les 
efforts sur Tavant-garde ennemie. J'ignore 
ce qu'il pouvoit attendre de ce signal. Les 
deux armées étoieut en ligne à bords oppo- 
sés , les vaisseaux rangés suivant l'ordre or- 
dinaire et probablement aussi serrés qu'ils 
dévoient Fêtre. Ainsi de quelque manière 
que l'avant-garde françoise et même l'armée 

, elle ne pouvoit mettre en action 
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que des forces égale à celles que l'ennemi 
pouvoit lui opposer. Il n'est pas non plus à 
supposer qu'il voulût la mettre entre deux 
feux, puisque le signal n'en fut pas fait et 
que cela né loti point praticable. 

Pour porter des efforts réels contre uni? 
parlir de la ligne ennemie, il faut y réunir 
plus de feu qu'il ne peut en opposer; ce qui 
demande quelques dispositions prépara- 
toires. On peut Lien , par des signaux , faire 
changer de position à quelques vaisseaux, 
mais cette opération toujours lente peut 
produire de la confusion, si le nombre des 
vaisseaux est un peu considérable. 

Le bailli de Suifrin, qui avoit débuté dans 
la marine , dans un temps où ce corps avoit 
peu d'instruction, mais où l'on se rappeloit 
encore tous les délads des combats de mer 
qui avoient eu lieu sous Louis XIV, attri- 
huoit en partie les revers que les escadres 
françoises avoient éprouvés depuis , à l'in- 
troduction de la tactique , qu'il considérott 
comme le voile de la timidité. Cependant 
son combat de la Praya , ayant commencé à 
lui faire connoître que l'ordre et la méthode 
avoient leur utilité: il les employa dans Ja 
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suite; mais plus en homme de génie, qu'eu 
officier instruit. Il forma plusieurs lignes de 
bataille, parmi lesquelles il y eu a voit où 
tous les gros vaisseaux se réunissoient, sui- 
vant le signal, à l'avant-garde , au centre, 
/v/^ ou a lanière-garde. Alors il porloit effecti* 
vement ses efforts sur un point de la ligue 
ennemie, puisqu'il lui opposoit plus de feu 
qu'il n'en devoit rencontrer; à moins que 
son adversaire s 7 é tant aperçu de son dessein, 
n'eût fait de même ; ce qui est dangereux 
quand on est près , et presqu impossible 
pendant Je combat. Pourquoi les généraux, 
avant de partir , ne composeroient-ils pas 
également plusieurs lignes de bataille dont 
ils poun oient se servir suivant l'occasion? 

On n'est point dans l'usage sur mer de for- 
mer un corps de réserve, parce qu'il est sou- 
I ventdillHMleàdesvaisseauxquiont combattu 

de se retirer du feu, ainsi que le font des 
bataillons , pour laisser prendre leurs places 
i à d'autres* Cnr, si Ton est sous lèvent, les 

vaisseaux, à la vérité, en arrivant 9 peuvent 
se retirer; mais il devient dillicile à la ré- 
serve de prendre leurs places: et si Ton est 
au vent , ils ne peuvent qu'augmenter les 
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dis lances pour lui faire jour. Cependant je 
suis convaincu qu'il y a une grande quan- 
tité d'occasions où un corps de réserve qui 
se portèrent à propos sur certain point de 
la ligne , décideroit avantageusement un 
combat, par l'avantage qu'ont des vaisseaux 
frais sur ceux qui ont combattu quelque 
temps. Le comte d'Or vil Jiers, en 1779, l'a voit 
pratiqué en donnant à don Louis de Cor- 
dova une escadre d'observation qui devoit 
laisser commencer le combat, pour ensuite 
se porter où il le jugeroit convenable. II 
avoit, à la vérité , une grande supériorité 
de forces sur celles que l'on pouvoit ren- 
contrer. Cependant une division de réserve 
pouvant toujours faire à volonté partie de 
la ligne, en se plaçant à l'avant ou à Pàr- 
rière-garde , je ne vois pas beaucoup d'in- 
convéniens d'en avoir une. 

Ce corps doit cire distingué des escadres 
légères. Celles-ci doivent être toujours en 
découverte; les premières à chasser et à 
attaquer l'ennemi qui fuit. L'autre , au con- 
traire, doit observer et ne chercher à com- 
battre que lorsque le genre d'attaque est 
réciproquement déterminé. 
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Dans une armée navale ? il est nécessaire 
que les chefs d'escadre aient la police de 
leurs escadres pendant le combat Car il est 
impossible, à cause de la fumée, que Je 
général , qui est au centre, puisse jugef ce 
qui se passe aux extrémités de ta ligne. Il 
ne le peut même pas étant sur une frégate , 
lorsque son armée est sous le vent Si ce 
règlement avoit eu lieu au combat dOues- 
sant, le duc de Chartres auroit pu de lui- 
même faire re virer lavant-garde françoise 
assez tôt pour qu'elle pût couper la division 

de l'amiral Paliisser. Chez les Anglois tant 
que le général veut que le combat se con- 
tinue y il laisse subsister le signal de com- 
battre. Alors les chefs d'escadre, même les 
capitaines sont responsables des moyens 
qu'ils n emploient pas et qu'ils auroient pu 
employer pour nuire à l'ennemi. C'est ce 
qui fit que l'avant-garde a ngloise, des qu'elle 
eût dépassé notre ligne, revira pour atta- 
quer de nouveau notre arrière-garde , sans 
que l'amiral Kcppel lui en fît le signal ; tan- 
dis que Favant-garde françoise, qui avoït 
plus d'avantage à le faire , ne le fît que 
très tarci Quand un amiral commande une 
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armée navale un peu considérable, l'essen- 
tiel est qu'il fasse bien connoître son inten- 
tion; une partie de l'exécution doit être 
laissée au jugement des chefs d'escadre. 

Des vaisseaux qui veulent se défendre 
au mouillage, doivent chercher une posi- 
tion qui protège les extrémités de leur 
ligne, s'embosser de manière à former ou 
un cercle ou un angle très-ouvert et placer 
leurs embossures, de manière qu'avec le 
cercle quelles font décrire à chaque vais- 
seau, son feu puisse prolonger la ligne et 
battre sur toute l'ouverture de l'angle; par 
ce moyen les vaisseaux qui ne sont pas atta- 
qués protègent les autres et la totalité peut 
diriger en même-temps son feu sur le pre- 
mier vaisseau ennemi qui paroit, et le 
suivre jusqu'à ce qu'il soit hors de vue. Si 
l'escadre ennemie reste sous voile pour 
combattre, elle aura un grand désavantage; 
ses vaisseaux ayant plus de mouvement au- 
ront un tire moinsjuste, obligés d'employer 
une partie de leur monde à Ja manœuvre, 
leur feu sera moins vif, et le vent les for- 
çant plus ou moins vîle à s'éloigner, il est 
presqu impossible qu'ils livrent un combat 
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assez meurtrier pour obliger les au 1res à se 
rendre; on peut ajouter aux inconvénients 
de cette manière do combattre les avaries 
du gr cernent et de ïa mature qui soin en- 
tièrement à leur désavantage. Lorsque l'on 
veut attaquer des vaisseaux embossés , il 
faut venir s'embosser près d'eux, n'en atta- 
quer qu'une partie à la fois et chercher à 
la mettre entre deux feux, ainsi que le fit 
Duquesne à Païenne, et tant que les brû- 
lots ne seront pas proscrits , c'est l'occasion, 
d'en faire usage. Si Je comte d'Estaing à 
Sainte-Lucie et le comte de Grasse à Saint- 
Christophe s'étoient conduits d'après ce 
principe , il est probable qu'ils auroient 

réussi. 

Les descentes ne peuvent s'exécuter que 
sous la protection des vaisseaux de guerre 
et sur une plage abordable pour des canots, 
de manière que les premiers soldats qui dé- 
barquent n'aient pas de l'eau plus haut que 
leur ceinture, il faut qu'elle soit assez dé- 
couverte pour n'être pas dominée à portée 
de fusil , afin que le feu croisé des bâtimens 
la protège réellement, que le premier dé- 
barrruement soit assez considérable pour se 
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maintenir jusqu'à ce que le reste des trou- 
pes, l'artillerie et les vivres soient débar- 
ques; ce qui dépend de l'cloignement des 
transports, de l'état du vent et de la nier. II 
faut aussi être maître de la mer, à moins 
d'être sûr qu'aucune circonstance ne puisse 
forcer les troupes à désirer de se rembar- 
quer. , 

Une île ne peut se prendre que par un 
débarquement; il devient alors indispen- 
sable; mais comme ce genre d'attaque est 
très-dispendieux, à raison du fret des trans- 
ports, des pertes en vivres, munitions et 
accoutremens, il est rare qu'il soit avanta- 
geux de remployer ailleurs ; je ne connois 
même que deux autres cas où il puisse 
l'être, celui où l'on est sûr de s'emparer 
d'un port qui prive l'ennemi d'une station 
utile, ou celui dans lequel les troupes dé- 
barquées joignent un parti ami qu'elles for- 
tifient réellement et moralement par leur 
présence. Tel fut le secours que l'on donna, 
en J780, aux Américains. Sans cela, c'est 
une chimère de croire qu'on peut s'établir 
dans un pays dont la population reste fidèle 
à son gouvernement. On peut avoir quel- 
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ques succès momentanés, maison estbien- 
tôt forcé Je se rembarquer, après avoir fait 
quelque mal aux particuliers, mais directe- 
ment nul au gouvernement ennemi. On a 
cependant déboursé des sommes considé- 
rables. Pendant la guerre de 1766 à iy65, 
les Anglois en ont beaucoup fait sur les 
côtes de France, sans forcer cette puissance 
de rappeler ses troupes qui étoîent dans 
l'Hanovre. Il lui a presque suffi de ses mili- 
ces pour les forcer à se rembarquer : et il 
n'y a pas de comparaison dans les dépenses 
que les gouvernemens ontfaites dans cette 
petite guerre. A la vérité, si les Ar.gloîs s'é- 
toient rendus maîtres du port de Rocheforfc 
ou même de Lorient, l'état des choses au- 
roit été changé ; aussi est -il de la plus 
grande importance pour une puissance ma- 
ritime, que ses forts ou villes qui sont sur la 
côte soient à l'abri d'un coup de main. 



Des Colonies. 

L'Européen, né sous la zone tempérée, 
semble constitué pour habiter toutes les 
parties du globe; son industrie naturelle, 
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aidée des connoissances qui entourent son 
berceau et dont l'effet se reproduit sans 
cesse autour de lui dans tous les âges de la 
lie, lui donne les moyens de résister aux 
chaleurs dévorantes de l'équateur et à l â- 
preté des climats glacials ; ceux de retirer 
du sol qu'il habite les différentes produc- 
tions qui lui sont propres. Partout où il s'é- 
tablit on le voit vivre, se multiplier et pros- 
pérer, malgré les obstacles que peuvent lui 
opposer les anciens habitans qu'il iinit tou- 
jours par subjuguer ou détruire, quand il 
est^onduit par un chef intelligent. 

Une colonie ne s'établit qu'aux dépens de 
la métropole; de quelque manière quelle 
ait acquis, les colons qui sont ses enfans 
tiennent d'elle le terrain qu'ils cultivent; 
ce sont ses capitaux et ses soins qui leur 
procurent les objets qui leur sont néces- 
saires, et ce sont ses forces qui les font jouir 
tranquillement du fruit de leurs travaux. 
Si la justice pouvoit prévaloir sur l'intérêt, 
rien ne seroit plus sacré que l'espèce de 
dette qu'ils contractent envers elle, et qui 
ne peut s'acquitter comme celles de parti- 
cuîîers à particuliers , mais par desrelah ans 
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d'échanges réciproquement utiles, dont le 
gouvernement règle les conditions, en assu- 
jélissant le commerce de ses colonies à îles 
restrictions indispensables. L'exécution de 
ces réglemens trouve peu d'obstacles dans 
les des où la population est limitée; mais ils 
augmentent généralement dans les lieux où 
elle peut s'accroître , et finit par rendre les 
frais du gouvernement onéreux ; parce 
qu'un amour vague d'indépendance est 
dans la nature humaine, et que les ambi- 
tieux savent s'en servir pour faire fermenter 
les esprits , en la représentant comme le ta- 
lisman où sont attachées les richesses sans 
bornes, et la réalité des illusions qu'enfante 
le désir de s'élever que l'on prend facilement 
pour le bonheur. On oublie son origine pour 
ne considérer que les restrictions que l'on 
trouve vexatoires et humiliantes; on crie à 
la tyrannie et l'on cherche les moyens de 
s'en affranchir; le gouvernement, pour 
maintenir ses réglemens, augmente ses for- 
ces : alors il s'établit une lutte qui doit se 
terminer en faveur des colons, puisqu'ils 
dépendamment du nombre , ils ont l'a- 
vantage de combattre dans le climat où ils 
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sont nés, et sur un terrain qu'ils connois- 
sent parfaitement. Tel a été le sort des pro- 
vinces anglo-américaines; et l'on peut pré- 
voir que ce sera celui de toutes celles qui 
sont fondées sur le continent d'Amérique. 

Quoique les métropoles doivent prévoir 
cette séparation , elle n'en sera pas moins 
un coup très-sensible pour celles qui l'é- 
prouveront, mais non pas un coup mortel, 
ni même malheureux pour les grandes, si 
elles savent faire tourner au profit de leur 
industrie territoriale les bras et les capitaux 
qui, dans ce premier moment, resteront 
sans être employés; ils leur feront acquérir 
des richesses solides et moins exposées aux 
vicissitudes de la guerre ; d'ailleurs les 
liens du sang et des habitudes finissent par 
reprendre leurs cours dès que la tranquil- 
lité se rétablit; et le mal se trouve alors 
réparé. L'Angleterre faisoit, en 1790, un 
commerce plus considérable avec ses colo- 
nies, qu'elle ne lefaisoiten 1772. 

Mais cette émancipation sera fatale aux 
îles dont la richesse est fondée sur la cul- 
ture de la canne à sucre. Cette plante ne 
demande pour croître qu'une chaleur nio- 



- 
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dérée que l'on rencontre généralement jus- 
qu'au 55° de latitude, par conséquent sur 
une zone plus grande que Ja moitié de la 
terre habitable , dans laquelle les proprié- 
taires n'étant pas obligés d'employer de 
gros capitaux pour se procurer des culti- 
vateurs , pourront livrer leurs denrées à un 
prix bien inférieur aux autres. Les sucres 
du Mexique se vendent déjà meilleur mar- 
ché à New-York que ceux de la Jamaïque. 
La consommation de cet objet, quoique 
devenu presqu'indispensable par le grand 
usage que Ton en fait, est cependant en 
Europe d'une consommation limitée, et 
son prix continuera de diminuer quand 
l'amélioration des chemins en facilitera l'ex- 
portation et quand les Européens, allant 
l'y chercher directement, engageront les 
Mexicains à multiplier cette culture. 

Les colonies peuvent se diviser en deux 
espèces, celles qui offrent des avantages 
commerciaux et celles qui forment des po- 
sitions militaires. 

Pour qu'une colonie soit utile à la métro- 
pole sous les rapports commerciaux, il faut 
que ses produits soient d une nature difFé- 
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rente des siennes cl d'un usage étendu clans 
les habitudes de la vie ; il faut aussi que les 
colons en dépendent pour se procurer les 
objets de première nécessite. Alors le com- 
merce qui s'établit entre elles, procurant 
un débouché à leurs productions respec- 
tives, donne de l'activité aux manufactures 
qui attirent les capitaux des étrangers. Les 
Antilles sont en ce <:enre d une utilité com- 
pli te; leurs productions sont d'une nature 
enlièrement différente de celles de l'Eu- 
rope, elles y sont devenues d'un usage si 
général, qu'on peut les ranger parmi les be- 
soins ; et les colons sont obligés de s'adresser 
à celle-ci pour se nourrir, se vêtir, et pour 
tous les objets de luxe , et lorsqu'ils sont en- 
richis, l'amour de la patrie les engage à rap- 
porter dans la métropole les richesses qu'ils 
ont acquises, pour jouir d'un climat plus 
tempéré que celui qui produit Je sucre, à se 
procurer des jouissances que l'on ne trouve 
que dans les grandes villes européennes. 

Le Canada , qui produit du chanvre, des 
mâtures, des goudrons, des pelleteries , et 
du poisson salé, est aussi d'une grande uti- 
lité commerciale , mais moins cependant 
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que le premier, puisque Ton y récolte le 
blé qui nourrît les habitans , que l'on peut 
y fabriquer le drap nécessaire à l'habille- 
ment. ' 

Les colonies, qui ne prennent en échange 
de leurs denrées que du numéraire, ne peu- 
vent être utiles qu'autant quel OU réexporte 
dans les pays él rangers une partie suflisante 
de leurs productions , pour recouvrer les 
capitaux dont on s'est privé, puisque sans 
augmenter l'industrie nationale, qui estime 
richesse réelle , elles la priveroient de son 
aliment principal. Le commerce de l'Inde 
est en partie de cette nature , puisque l'on 
y consomme peu d'objets lubriques en Eu- 
rope; et celui de la Chine l est entièrement. 

Les colonies , considérées comme posi- 
tions militaires, sont celles qui ont un bon 
port, parce qu'elles ne peuvent être proté- 
gées efficacement que par la marine. Il faut 
aussi que cette position soit à portée des 
établissemens qu'elle doit servir à protéger, 
afin que la direction du vent ne soit point 
un obstacle pour qu'une escadre puisse se 
porter promptement sur les points mena- 
cés; telles sont la Martinique et la Havane. 
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Après elles, viennent celles qui donnent en 
temps de guerre la faculté de nuire au com- 
merce de l'ennemi et de prendre l'offensif , 
telles sont Malte et l'île de France. Il est 
avantageux que ces colonies ne soient pas 
d'une trop grande étendue, afin de ne pas 
exiger une garnison considérable, et de n'of- 
frir que peu de ressources à l'ennemi qui 
viendroil les attaquer; il faut aussi que les 
fortifications du port suffisent pour la met- 
Ire à l'abri d'un coup de main. Ces colonies 
ont de plus l'avantage d'être des entrepôts 
de commerce très-utiles en temps de guerre. 

11 est d'autres colonies, telles que le cap 
de Bonne -Espérance et Trinconomalay , 
dans l'île de Ceylan, que l'on peut également 
considérer comme positions militaires, puis- 
qu'elles ont l'une et l'autre un bon port, que 
leurs situations offrent des relâches utiles 
aux escadres, et que les environs pourvoient 
aux rafraîchissemens des équipages , même 
à une partie de leurs besoins. Cependant il 
faut mettre en opposition la dépense qu'en- 
traînent ces établissemens, la crainte oùl'on 
doit être qu'un jour une partie des habitan* 
n'appellent chez eux l'ennemi, et ne le se- 
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conde dans l'espoir de devenir indépen- 
dans , ou dans celui plus ou moins fondé 
d'être mieux en changeant de maître. 

L'importance des bonnes positions mili- 
taires seroit particulièrement sentie , si le 
commerce du sud de l'Amérique étoit ou- 
vert à toutes les nations , parce que cet évé- 
nement, en ruinant les îles à sucre, ofFri- 
roit aux états qui possèdent ces colonies un 

dédommagement bien ample par l'avantage 
de pouvoir faire un commerce plus étendu, 
sans avoir à supporter les frais du gouver- 
nement en temps de paix , et la charge de 
leur protection en temps de guerre. 

Il existe encore une autre espèce de co- 
lonie qui est un modèle unique dans son 
genre, et qui frappe d'étonnement et d'ad- 
miration celui qui les considère ; ce sont les 
étahlissemens des Anglois dans les Indes, 
où Ton voit un petit nombre d'Européens , 
serviteurs d'une compagnie de marchands , 
dominer sur un espace immense, et tenir 
dans leur dépendance soixante millions 
d'individus, auxquels les sciences, les arts 
et le commerce étoient connus long-temps 
avant que leurs maîtres ne fussent sortis de 
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la Barbarie. Combien, il faut que ces mar- 
chands aient mis d'adresse et de politique 
dans Jeur conduite, et de persévérance 
dans l'exécution de leurs plans, pour être 
arrivés à ce degré de puissance, ayant sans 
cesse à combattre les indigènes qui repu- 
gnoienl au joug, et les autres nations euro- 
péennes qui cbercli oient à leur disputer 
cet empire ! Et quelle prévoyance ils doi- 
vent avoir mise dans leurs lois administra- 
tives, pour ne pas craindre , que les Euro- 
péens qu'ils envoyent continuellement dans 
une colonie située à quatre mille lieues de 
chez eux ? n'aient un jour l'idée de se rendre 
indépendans! 

Les bases de ces lois sont qu'aucun euro- 
péen ne peut arriver, demeurer, ni voya- 
ger dans l'Inde sans la permission de la 
compagnie, et dans aucun cas il n'y peut pos- 
séder des terres en propre, ni même pour 
un long bail. En vertu de ces réglemens , 
les administrateurs ont soin de n'y laisser 
séjourner que les individus qui y sont uti- 
les , et y trouvent en perspective une for- 
tune près qu'assurée en servant la compa- 
gnie. Comme ils ne peuvent y former que 



* 



( 355 ) 

des établîssemens passagers , leurs regards 
sont sans cesse portés vers la métropole, 
comme le seul endroit où ils peuvent faire 
jouir leurs familles, d'une manière stable et 
agréable, du fruit de leurs travaux, et 
cette navette continuelle qui fait la tran- 
quilliié de la compagnie, fait aussi la pros- 
périté de l'état. 
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CONCLUSION. 

En lisant l'histoire de la marine de France» 
on est d'abord frappé de la facilité avec la- 
quelle ce royaume a toujours réparé ses 
pertes, sans avoir besoin d'employer d'au- 
tres moyens que l'ordre et l'économie : ce 

■ 

qui démontre que sa richesse foncière ap- 
peloit ce royaume à être principalement 
agricole et à ne se servir du commerce 
qu'autant qu'il lui étoit nécessaire pour don- 
ner de la valeur aux productions de son sol. 
C'eût été l'exposer inutilement au danger 
d'éprouver des commotions, dans le cours 
d'une guerre malheureuse , que de le pous- 
ser assez loin pour lui procurer une richesse 
factice considérable. 

En 1659, la France termine par la paix 
des Pyrénées une guerre qui eut lieu à la 
suite des troubles intérieurs , qui avoient 
mis le plus grand désordre dans toutes les 
branches du gouvernement ; le trésor étoit 
sans argent, l'armée sans discipline, la ma- 



rine sans vaisseaux, et la noblesse dont le 
coeur etoit attaché à la prospérité de la 
France, a voit encore la tète en fermentation 
du mécontentement que luiavoit donné le 
joug d'un ministre étranger. Elle auroit fa- 
cilement causé de nouveaux troubles dans 
le royaume } si elle n'avoit eu pour la gou- 
verner un roi , qui sut diriger pour la gloire 
de son règne l'inquiétude d'esprit et le be- 
soin d'agir qui ta tourmentoient encore. 

Louis XIV doué du talent de connoître 
les hommes et de les employer dans les pla- 
ces pour lesquelles ils étoient propres, sut 
choisir des ministres habiles et des généraux 
dont la gloire n'a pas été surpassée depuis. 
En 1672, l'Europe fut étonnée de voir les 
armées nombreuses qu'il mit sur pied ; et sa 
marine oser d'abord se mesurer contre celle 
des Hollandois, et obtenir, en i Gy5 , la su- 
périorité sur celles de Hollande et d'Espagne 
réunies, et en 1690, avoir le même avan- 
tage sur celles d'Angleterre et de Hollande 
également unies. 1 - 

Le grand nombre d'ennemis que ce mo- 
narque eut à combattre sur la fin de ses 
jours, en épuisant la France anéantirent 
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sa marine, ainsi que plusieurs objets qui 
avoient brilles pendant son règne. 

A peine la France commençoit-elle à res- 
pirer qu'un système gigantesque,, l'éblouis- 
sant par un faux éclat, vint bouleverser 
toutes les fortunes particulières et acbever 
de mettre le plus grand désordre dans les 
finances. 

Le cardinal de Flenry, qui gouverna pen- 
dant les premières années du règne de 
Louis XV , sut réparer les maux de ce royau- 
me par son esprit d'ordre et d'économie; 
et, si la guerre de Pologne, qui eut lieu 
en 1733, ne fut pas supportée avec la vi- 
gueur qu'il convenoit de mettre dans uno 
entreprise de laquelle dépendoit le sort du 
beau-père du roi de France j cependant la 
prise dePhilipsbourg , les batailles de Parme 
et de Guastalla, qui lui firent obtenir la Lor- 
raine et le duebé Bar, prouvent que l'état 
avoit repris des forces. 

La guerre de 1740, débuta par des suc- 
cès qui annonçoient un état florissant ; 
malbeureusement l'économie du ministre 
avoit trop porté sur la marine , il croyoit 
qu'en la négligeant il éviteroit la guerre par 



( 35 9 ) 

mer; manière de Toir très-fausse, car la 
foiblesse ne désarme pas l'intérêt, et le 
seul état de paix qui puisse être stable pour 
un grand royaume, est celui qui est fondé 
sur le respect qu'on lui porte. Sa politique, 
à la vérité, lui avoit épargné une guerre 
de mer pendant celle de Pologne, au sort 
de laquelle les Anglois prenoient peu d'in- 
térêt; mais il ne put l'éviter pendant celle 
de la succession d'Autriche. Alors les mari- 
nes de France et d'Espagne réunies se trou- 
vèrent trop foibles pour lutter long-temps 
contre celle d'Angleterre; elles furent dé- 
truites, et à la paix de 1748, la France se 
trouva de nouveau sans vaisseaux , sans ar- 
gent y endettée et sans crédit. 

Cependant, en 1756, sa marine commence 
à devenir un objet de jalousie pour l'Angle- 
terre , qui s'empressa de profiter de l'indis- 
crétion que la France commit, en formant 
sur le commerce des pelleteries , des pré- 
tentions exagérées qu'elle n'avoit pas le 
moyen de soutenir ; aussi à la paix de 
1763, la France se trouva dans un état pis 
encore qu'à la paix précédente par la perle 
de ses colonies. 
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En 1778, son pavillon reparoît de nou- 
veau sur l'Océan avec des forces maritimes 
qui, jointes à celles de l'Espagne, auroient 
suffi pour combattre avec avantage celles 
d'Angleterre , si elles avoient été pins sou- 
vent commandées par des amiraux habi- 
les , et dirigées par un ministre qui connût 
plus à fond la nature des forces maritimes 
de la France , et le mode le plus efficace de 
les employer. 

Quel sol précieux, il falloit posséder 
pour réparer aussi facilement des pertes 
immenses par l'effet seul du repos ! 

La seconde observation qu elle doit faire 
naître , est que les variations qui ont eu lieu 
dans les événemens maritimes , tiennent 
plus à l'esprit général de la noblesse fran- 
çoise qu'à toute autre cause. 

Lorsque Louis XIV monta sur le trône , 
]es esprits étoient encore échauffés de l'é- 
branlement que les guerres civiles leur 
avoient donné. Cependant, il est à remar- 
quer que pendant les fureurs de la ligue et 
les agitations de la fronde, la religion , la 
morale et l'honneur avoient conservé leur 
empire ; la noblesse maintenoil son rang et 
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le simple gentilhomme se plaçoit sous les 
drapeaux d'un seigneur qu'il savoit être 
d'une naissance supérieure à la sienne, sans 
perdre de sa fierté , de son audace et de sa 
générosité. Chacun y avoit une opinion et 
la soutenoit ouvertement, et si toutes les 
portes paroissoient ouvertes à la fortune, il 
falloit que l'épée en traçât le chemin. Le 
choc des opinions et des intérêts qui se croi- 
soient sans cesse , sans sortir des bornes 
qu'avoient placé les vertus qui font la base 
des états monarchiques, donnoit alors aux 
ames cette élévation qui fait concevoir de 
grandes choses , et au génie le développe- 
ment nécessaire pour les exécuter. Aucun 
peuple ne possède ces deux avantages à un 
degré aussi étendu que le François; aussi 
vit-on alors paroître en France de grands 
ministres, de grands généraux, dessavans, 
des poètes, des peintres et des sculpteurs 
célèbres; des commerçans, des fabricans, 
etc., etc., dont les travaux donnèrent à ce 
royaume un éclat qu'il n avoit jamais eu , 
et qui effaça celui des autres états. Les ma- 
rins participèrent à ce feu qui électrisoit 
partout Je génie françois, et eurent sur leurs 
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adversaires le même avantage que leurs 
compatriotes avoient dans les autres états. 

Louis XIV pour assurer la tranquillité 
intérieure de son royaume , suivit la politi- * 
que de Louis XIII en attirant à sa cour la 
noblesse françoisc ; mais plus adroit que 
Richelieu, au lieu d'employer la rigueur, 
ce fut par les grâces de son esprit, la dignité 
de ses manières, l'éclat dont il environnoit 
sa personne et les fêtes brillantes qu'il don* 
noit, qu'il les soumit et se ]es attacha. Dans 
sa cour chacun se trouvoit à sa place, parce 
que les rangs étoient marqués suivant les 
fonctions que Ton y remplissoit, et que 
cellesTci sui voient assez les degrés d'ancien- 
neté de la noblesse. Cet ordre s'élant éta- 
bli dans tous les départemens du royaume , 
les esprits se plièrent à ne parvenir que par 
degré aux places où. ils aspiroient, ou bieu 
à les obtenir de la faveur de celui qu'ils 
considéroient comme la source unique de 
toutes les grâces , mais qui ne les accordoit 
arbitrairement qu'aux grands talens et aux 
services éminens. L'ordre qui résulta de 
cette classification des individus , en détrui- 
sant le germe des guerres civiles , éteignit 
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graduellement l'effet qu'elles avoient pro- 
duit sur l'esprit des François, Les guerres 
qui eurent lieu sous Louis XIV l'entretin- 
rent en partie jusqu'à la fia de son règne. 
Mais ses successeurs n'ayant pas considéré, 
que si le calme dans Ja masse des esprits 
est nécessaire à la tranquillité d'un état 
monarchique ; il y devient indispensable au 
Gouvernement d'établir dans l'instruction 
des corps particuliers, des institutions pri- 
vées, qui leur conservent cette activité 
d'esprit nécessaire pour prévenir l'engour- 
dissement qui les fait dégénérer, elles rend 
incapables de remplir leurs fonctions lors- 
qu'on veut les mettre en action. Cette impré- 
voyance fît partout en France, disparoître 
l'émulation dans les choses d'une utilité' 
majeure, et on la vit à regret s'y porter sur 
des oh jets frivoles. 

Les sciences que ce monarque avoît 
protégées avec munificence continuèrent 
de prospérer en France sous Louis XV 
et surtout à se répandre en Europe. Mais 
la noblesse françoise en profil oit peu; une 
partie d'elle conservoit encore de ses aïeux 
le préjugé que l'instruction nuisoit au cou- 
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rage et dégradoit le gentilhomme en l'en- 
gageant à préférer les ressources de son es- 
prit à l'usage de son épée. Les puissances 
étrangères , au contraire , qui avoient été 
frappées de l'éclat quelles avoient donné 
au règne de Louis XIV , et dont la noblesse 
avoit un esprit moins chevaleresque, en- 
gagèrent les membres de celle-ci à étudier 
tout ce qui pouvoit les instruire dans les 
professions qu'ils embrassoient. La guerre 
de sept ans démontra aux François l'incon- 
vénient de leur préjugé et les revers que 
leurs armées éprouvèrent alors, portèrent 
les jeunes militaires qui vouloient marcher 
sur les traces des Condé et des Turenne, à 
aller étudier les mouvemens d'une armée 
chez une puissance qui n'existoit pas , lors- 
que ces grands hommes illustroient leur 
siècle. 

Les malheurs de la marine, pendant les 
guerres de 1740 et 1766, ont frappé davan- 
tage, parce qu'ils ont causé une destruction 
plus complète dans cette partie des forces 
de l'état. Mais il faut remarquer que le corps 
de la marine , sous le rapport de l'instruc- 
tion, avoit été placé encore plus défavora- 
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blement que l'armée, dont les officiers 
voy oient journellement leurs soldats, tandis 
que le ministre de la marine qui abandon- 
nent les marins à leur inclination pour l'ins- 
truction théorique , ne prenoit aucun 
moyen pendant la paix pour leur faire ac- 
quérir celle de la pratique. Ils eurent de 
plus pendant le cours de ces guerres près* 
que toujours à combattre des forces supé- 
rieures ; ils ne purent donc montrer que 
de la bravoure et de la bonne volonté. Cette 
situation défavorable , a dû même les expo- 
poser à contracter des préjugés nuisibles à 
l'avancement d'un art qui demande de la 
confiance dans ses forces , pour être prati- 
qué avec la résolution et le jugement qui lui 
sont nécessaires. 

Pour compléter l'exposé de la position 
désavantageuse des officiers de la marine 
françoîse pendant ces deux guerres , il faut 
observer, que leurs ri vaux a voient conservé 
de leurs guerres civiles une aptitude à re- 
chercher ce qui pou voit être d'une utilité 
générale, ainsi que l'esprit de parti qui 
porte les hommes d'une même opinion à se 
réunir pour concourir à la prospérité com- 
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mune. Aussi, du moment qu'ils eurent 
connu l'a va ni âge que leur position insulaire 
Jeur dounoit pour le commerce, les lois, 
les institutions et les encouragemens d'une 
nation éclairée concoururent à l'envi 
pour lui donner de l'essor ; et l'on voit cette 
puissance qui, en 1648, lors du traité de 
WestphaJie, ne possédoithors de son terri- 
toire que Jersey et Guernesey, et quelques 
faibles établissemens formés par des parti- 
culiers aux îles et sur le continent d'Amé- 
rique , arriver progressivemen t par une con- 
duite sage , énergique et persévérante à pos- 
séder , à la paix fie 1763 , en Europe , Jer- 
sey, Guernesey , Gibraltar et Minorque; 
en Afrique, Sainte-Hélène, le Sénégal et 
Gambie; en Asie, Bombay et dépendances, 
Madras , Goudelour , le Bengale , Benco- 
len, etc., etc. ; en Amérique, la Barbade, 
Saint-Vincent, Antigue , Saint-Cnristophe, 
Nervis, Montserat, la Dominique, les Ber- 
mudes, la Jamaïque, Baliama, toute la par- 
tie de l'Amérique qui s'étend depuis Je 
fleuve du Mississipi jusqu'au pôle, l'île de 
Terre-3Xeuve et un établissement dans la 
baie de Hunduras. 



Ç 56? 3 

La police et la protection de ces nom- 
breuses colonies avoient conservé à la ma- 
rine angloise de l'activité pendant la paix , 
et leur avoient procuré les moyens de porter 
leurs forces maritimes pendant la guerre 
bien au-delà de celles des François. 

Les revers que la France éprouva dans 
la guerre qui s'est terminée en 1763 , acheva 
de l'éclairer, et son ministère fut convaincu 
que des connoissances qui donnent les 
moyens d'analyser les choses, qui habituent 
à les combiner et à réfléchir sur les effets 
qu'elles produisent , éclairoient l'esprit , 
rectifioient le jugement et donnoient de 
l'essor au génie , sans nuire à la valeur, que 
même au contraire, elles la rendoient plus 
utile par une application plus judicieuse. 

En 1764, on s'occupa de l'instruction des 
jeunes gens et l'on fit construire des vais- 
seaux, mais le ministère ayant changé, cette 
activité s'éteignit et le rétablissement de la 
marine fut réservé à Louis XVI. 

Dès que l'on vit ce monarque s'occuper 
de cette partie de ses forces, l'activité se 
porta dans tous ses départemens , les cons- 
tructeurs rivalisèrent , et leurs efforts pro- 
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duisirent d'excellens vaisseaux ; les officiers 
de la marine qui, présidoient aux différent 
détails dés arsenaux s'occuper eut des amé- 
liorations dont ils étoient susceptibles et 
beaucoup furent exécutés , les instrument T 
les cartes et les méthodes pour les calcula 
qui peu vent aider le navigateur, furent per- 
fectionnés ; l'instruction des gardes de la 
marine fut plus suivie; on multiplia les ar- 
méniens,- Ton fit des escadres dévolution 
dont les officiers profitèrent à l'envi pour 
s'instruire, et tous brûloient du désir de 
rendre au pavillon françois son éclau Ce 
corps n'étoit encore connu que par son 

émulation, que l'on vit en 1778 les rois 
de Suède , de Dannemarck et de INapîes 
envoyer des jeunes officiers pour s'instruire 
à son école. Malheureusement , comme je 
l'ai déjà observé, et comme la guerre d'A- 
mérique l'a prouvé , la différence des âges 
marqua trop celle que l'instruction a voit 
faite, et quoique cette guerre ait été bien 
dilïérente des deux précédentes , et qu'elle 
ait produit une paix glorieuse, cependant 
la marine ne fit pas tout ce dont on se toit 
flatté. 



+ 
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Les changemens que le ministère crut 
alors devoir faire subir aii corps de la ma- 
rine , prouve le vague et l'insuffisance des 
coimoissances qu'il avoit sur les fonctions 
des marins et l'organisation d'une armée 
navale. Ilsavoit, avec toute l'Europe, que, 
pour devenir un bon marin , il falloit aller 
à la mer , et les moyens qu'il choisit pour 
que les officiers de la marine y pussent aller 
en temps de paix, mérite des éloges. Il 
chercha aussi à les y faire aller utilement 
en protégeant les ouvrages qui pouvoient 
contribuer à étendre les connoissances 
théoriques, mais il oublia de faire mettre 
sous leurs yeux les actions de leurs prédé- 
cesseurs , ainsi que les découvertes utiles 
qui se faisoient journellement dans le reste 
de l'Europe. C'étoit cependant le seul 
moyen d'empêcher que l'expérience du 
passé ne fût perdue pour la génération pré- 
sente, et qu'appartenant au royaume le plus 
éclairé , ce corps ne fût en arrière dans 
aucun point, sur les autres états. ' 

Il a divisé et morcelle un corps qui de- 
mande dans son organisation la plus grande 
simplicité, puisque ses fonctions se bornent 
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à trois : commander, exécuter et s'instruire; 
et chacune des classes destinées à Tune 
de ces fonctions, doit dans son service , 
autant que possible , suivre l'ordre du 
tableau. Cbeï tous les hommes en général 
1 habitude supplée en grande partie au dé- 
faut de perfection des réglemens; et pour 
se hasarder a changer leur genre de service 
il faut qu'ils en sentent en eux-mêmes le be- 
soin , ou être bien sur qu'ils en seront con- 
vaincus, dès qu'ils auront pratiqué le nou- 
veau. 

J'ignore si l'on a agi par suite d'une con- 
viction erronée en divisant le corps de la 
marine par escadre ; dans ce cas l'absurdité 
de la chose dut bientôt détromper le mi- 
nistre. Je crois plutôt qu'il étoit influencé 
parle préjugé généralement répandu que 



ce corps etoit insubordonne et ne pourroit 
être discipliné qu'en le divisant. Je suis tou- 
jours étonne d'entendre un' ministre qui 
tient en mains un pouvoir presque despo- 
tique, se plaindre d'insubordination. 11 me 
p a r o \ t r o i t p I u s j u s t e d e 1 u i d e m a n d c r c o m p t e 
des moyens qu'il a employés pour se faire 
obéir. Il ne falloit pas que la chose fût bien 
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difficile, puisque nous voyons le Bailli de 
Sufii in, à peine chef d escadre ; n'ayant eu 
son commandement qu'accidentellement, 
démonter de sa propre autorité, quatre 
de ses capitaines, sans éprouver la moin- 
dre opposition , sans exciter le moindre 
murmure» et cela parce qu'il sévit sans dis- 
tihction d'individus , sur des officiers vrai- 
ment coupables, et que l'on ne vit dans sa 
sévérité , que l'effet d'un zèle éclairé pour le 
service du roi. 




sais que , par terre ainsi que par mer, 
les généraux se sont quelquefois plaint d'in- 
subordination , mais en examinant sur qui 
leurs plaintes portaient , on n'a point vu 
que ce fût sur des corps particuliers, ni 
sur des officiers qui avoient l'habitude de 
résider à leurs régimens ou dans les ports , 
maïs sur des individus qui comptaient assez 
sur leur crédit pour ne pas craindre que 

HHjn i >| j ru|i l I r 

l'on recherchât leur conduite. Aucun chan- 
gement dans la constitution des armées ne 
peut remédier à ce mal. 

Certainement lorsqu'un corps considé- 
rable a été pendant Ion g- temps gouverné 
par des mains trop foibles ou inhabiles, il 
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a pu s'y introduire un relâchement nuisible 
au bien du service ; mais ce n'est pas en 
employant l'inconséquence et l'arbitraire 
qu'on le fait disparoître , c'est par le juge- 
ment , la persévérance et la fermeté. Si le 
ministère , au lieu de s'en prendre aux per- 
sonnes , eut attaqué leurs actions lors- 
qu'elles étoienl blâmables, loin de trouver 
des obstacles ( au moins de la part du corps 
de la marine en général) il en eut été ap- 
v— plaudi,et en habituant les officiers à voir 
une grande responsabilité attachée à toutes 
leurs actions , il eut remédié à cette indif- 
férence, que la légèreté d'esprit naturelle 
aux François , faisoit apporter à plusieurs 
d'eux, dans leur manière de servir et qui 
n'avoit besoin que de surveillance pour dis- 
paroître dans un corps, dont le bon esprit 
s'est particulièrement montré en lygr , lors- 
que l'honneur appela les officiers de ma- 
rine sous les drapeaux des princes ; Je grand 
nombre qui s'y rendit prouva qu'ils sa- 
voient cultiver les sciences utiles à leur 
état, sans adopter les sophisines des ency- 
clopédistes ( qui séduisoient les esin its par 
la facilité qu'ils donnoient de raisonner sur 
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tout , et les égaroient en les portant à juger 
sur les apparences, sans pénétrer jusqu'aux 
bases sur lesquelles les sociétés sont éta- 
blies). On ne les vit pas non plus solliciter 
des distinctions particulières; réunis entre 
eux, d'après leur ancienneté respective, ils 
attachoient peu d'importance à être capi- 
taines ou fusiliers; être utiles étoit leur 
seule ambition. 

Une autre considération qui paroît avoir 
été négligée par le ministère , c'est que le 
commerce du la France ne pouvoit fournir 
un nombre de matelots suffisant pour la 
marine , et qu'il y a une grande différence 
d ans l'esprit que contractent les matelots 
au servi ce de s marchands , et celui qu'ils 
doivent avoir a tord des vaisseaux de guer- 
re. Les premiers sont commodément logés , 
peu restreints dans leurs goûts et leurs vo- 
lontés , babitués à prévoir Je danger plniôl 
qu à lutter contre , à éviter l'ennemi et nou 
à le combattre , à voir sans cesse l'intérêt et 
non la gloire , être le but des travaux qu'on 
leur fait faire. On sent facilement ce qu'un 
pareil esprit a de nuisible pour une marine 
militaire. Le gouvernement devoit donc 
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che relier les moyens de remédier à ces dé- 
fauts , d'abord en employant tout ce qui é- 
toit en son pouvoir pour augmenter le 
nombre des matelots, ensuite pour propa- 
ger parmi eux cet esprit militaire marin 
<jui Jes familiarise avec toute espèce de dan» 
ger. En réformant Jes canonniers -matelots 
pour y substituer des artilleurs , on fît abso- 
lument r inverse de l'un et de l'autre. Je ne 
répéterai pas ici ce que j'ai dit à ce sujet ; 
mais une vérité incontestable, c'est qu'en a- 
méliorant l'espèce des marins on diminue le 
besoin de la qualité ? et l'on éprouve moins 
d'inconvénient à mêler des novices parmi 
eux. 

La justice exige aussi de louer le ministère 
sur les soins qu'il prit pour faire monter le 
pavillon franco is dans toutes les mers, et sur- 
tout pour la manière habile dont il seconda 
les vues de Louis XVI dans les instruc- 
tions qu'il donna à l'infortuné La Pey rouse, 
qui compléta les découvertes de la partie 
habitable du globle terrestre, de manière 
à n'avoir plus à désirer, que l'accord des 
puissances maritimes pour faire exécuter 
leurs caries sur un méridien , qui leur soif 



( 5 7 5 ) 

commua à toutes, et d'après les mêmes 
échelles. 

Certainement la France que la nature 
de son sol engageoit à fonder sa richesse sur 
l'agriculture plutôt que sur le commerce , 
et qui étoit obligée, pour la protection de 
ses frontières d'entretenir de nombreuses 
armées, ne pouvoit point aspirer à voir 
sa marine dominer en Europe; cela même 
ne pouvoit lui être utile , si son gouverne- 
ment avoit eu la sagesse d'adhérer consta- 
ment au système de Louis XVI , en ne vou- 
lant point étendre un état , dont la frontière 
lemettoiten rapport avec toutes les puis- 
sances européennes , et qui étoit assez é- 
tendu et assez riche pour lui permettre 
d'être parmi elles unmédiateur, qui associât 
la tranquillité de l'Europe à la sienne.Heu- 
reuse situation , qui auroit eu également son 
eflèt sur mer , puisque les autres puissances 
inférieures et maritimes étoient naturelle- 
ment portées à se lier par intérêt avec cel- 
le dont elles n'avoient rien à craindre , 
comme on l'a vu en 1780 ;ce qui porte à 
croire que par mer , ainsi que par terre , 
s'il peut exister pour l'Europe une situation 
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qui fasse espérer une paix durable ce ne 
peut être, que lorsqu'une puissance consi- 
dérable, coutente de ses possessions, aura 
convaincu les autres étals qu'elle ne veut 
plus s'agrandir ; et que sa conduite leur au* 
ra inspiré asse2 de confiance pour les enga- 
ger à la prendre pour arbitre de leurs dif- 
férens , avec la certitude qu'elle appuyé - 
ra ses décisions d'une force suffisante pour 
donner la supériorité à la cause qu'elle em- 
brassera. Une méd : ation de cette nature 
est la seule qui puisse prévenir les guerres 
fréquentes entre les nations européennes, 
et la France paroissoit en X789 être dans 
une situation à pouvoir remplir ce rôle 
important. 

Les marines des diverses puissances é- 
toient alors estimées , 
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Ainsi îa France presque assurée de trou- 
ver des alliés , ne devoit pas chercher à por- 
ter sa marine au delà du point où elle pou- 
voit la maintenir pendant le cours d'une 
guerre de plusieurs années ; et les progrès 
que les officiers de la marine faisoient jourr 
Bellement dans leur art, sembloient promet- 
tre qu'ils auroient acquis les lalens nécessai- 
res pour la bien conduire , si la colère céleste 
ne se fût appesantie sur ce royaume infor- 
tuné. 
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